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CHAPITRE PREMIER
La métallothérapie dans le passé.
LA MÉTALLOTHÉRAPIE EXTERNE.
Nous trouvons des traces de la métallothérapie externe dans les temps très-éloigés.
Les anciens employaient souvent le cuivre métallique d’après cette méthode
Aristote disait qu’il avait quelque chose de froid et de médicamenteux parce que les coupes et lestasses de ce mé-
tal qu’on appliquait sur les meurtrissures paraissaient apporter quelques soulagements aux malades (1).
Ce soulagement peut n’être dû qu’à la sensation du froid qu’ont les corps métalliques, mais il est permis de croire qu’on l’attribuait à une propriété spécifique, et il est à noter que même dans la théorie des idiosyncrasies spécifiques, le cuivre, dans certains cas, impressionne également tous les sujets (2).
D’autresfois on employait le plomb. Galien(3)le conseille en plaques appliquées sur les lombes contre les rêves libidineux, et pour amener la résorption des glandes. Paul d’Ægine (4) est du même avis et Œtius (5) le vante dans le traitement de la blennorrhagie.
Selon Mérat (6), on en faisait fabriquer des ceintures dont on revêtait les femmes dans l’intention de calmer les ardeurs amoureuses auxquelles elles étaient en proie.
Quand nous rappelons la théorie d’Aristote sur la nature de l’hystérie, la ressemblance de cette méthode avecun traitement moderne est frappante. Cette croyance aux propriétés calmantes du plomb existait encore au dernier siècle. On attribuait de grandes vertus à des amulettes de Saturne dans les accouchements difficiles.
L’û7~ eut aussi ses partisans. Marcellus Epicurus le recommande en plaques contre la colique; Alexandre de Tralles contre la goutte et Pierre d’Abano pour les douleurs néphrétiques (7). Mais ces praticiens célèbres igno-
(1) Dict. des sciences méd., art. cuivre.
(2) Du cuivre contre le choléra, par Y. Burq. Paris, 1867.
(3) Lib. II, cap. 3.
(4) Lib. VII, sect. 3.
(5) Sprengel, vol. II, p. 203.
(6) Dict. des sciences méd., art. plomb.
(7) Sprengel. Hist. de la méd.
raient l’aspect scientifique de la question et attribuaient l’efficacité de leurs remèdes aux inscriptions magiques qu’ils portaient.
L’histoire de l’application externe du fer est inséparable de celle de l’aimant, et la plupart des auteurs qui ont écrit sur ce sujet expliquent l’effet par une sorte quelconque de magnétisme.
Ætius(l) dit que ceux qui souffrent de la goutte dans leurs pieds ou leurs mains ou de convulsions, sont soulagés lorsqu’ils tiennent un aimant dans leurs mains.
Alexandre de Tralles conseillait un anneau en fer contre 1 a colique, et Avenzoar se figurait qu’il pouvait même gué' rir avec l’aimant les exostoses (2).
Paracelse (3) avait ses méthodes particulières d’employer ce remède. Elles [étaient au nombre de six, mais nous ne citerons qu’une seule comme exemple.
Il fallait imprégner un aimant avec de la momie et le mélanger avec de la terre. On y mettait des semences ayant une homogénéité avec la maladie et à mesure qu’elles croissaient on les arrosait avec une lotion qui avait servi à laver le patient. Ensuite on les transplantait dans le sol et, quand elles étaient arrivées à la maturité, la maladie avait disparu.
Peut-on mieux traiter l’hystérie? Voici en résumé tout le traitement moderne. — Hydrothérapie, occupation, distraction de l’attention de la personne d’elle-même à autre chose. Une impression puissante sur l’imagination et surtout une absence de médication.
(1) Acti Tetrabibli, 1, 2, 25.
(2) Sprengel. Hist. de la méd.
(3) Mackay. Memoirs of extraordinary popular delusiona.
Les guérisons magnétiques devinrent générales et on effectua des merveilles au moyen de divers appareils. Les cure-dents magnétiques guérissaient l’odontalgie et on fabriquait aussi des cure-oreilles contre les douleurs et les troubles de l’ouïe. L’emplâtre d’aimant exerça une action si puissante qu’au dire de Croll’ un couteau qui avait été avalé fut attiré par ce moyen vers la peau (1).
Plus tard succéda l’application d’armatures de fer aimanté.
Andry et Thouret (2) les expérimentèrent avec succès et observèrent ce qu’on appelle maintenant des « phénomènes de transfert ». « Quelquefois on n’a vu succéderàl’application des aimants qu’un simple déplacement des douleurs ou des symptômes qu’on cherchait à combattre. »
Observons que l’influence de ces applications sur les sensations spéciales avait déjà été notée par Gilbert Taloor Wecker, Borelli etc. (3). 4
Vers 1770, le père Hehl fit part à Mesmer des résultats qu’il avaitobtenus par ces armatures. Mesmer y trouva un moyen puissant d’impressionner les personnes nerveuses; mais il apprit bientôt qu’avec des sujets convenables il opérait tout aussi bien sans les accessoires métalliques qu’il rejeta plus tard comme inutiles.
Quelques années après, un traitement semblable obtint une grande vogue en Angleterre où Perkins avec ses tracteurs abolissait la douleur. Mais comme Perkins était simple aventurier n’ayant aucun droit de guérir, les médecins ne tardèrent pas à démontrer que les tracteurs n’agis-
(1) Dict des sc. méd., art, magnétisme .
(2) Dict. des sc. méd.
(3) Sprengel. Hist. de la méd.
saient que par l’imagination et le Dr Haygarth fit des expériences avec des appareils en bois à l’hôpital de Bath avec les mômes résultats que s’il avait employé des tracteurs métalliques (1),
Les tracteurs tombèrent dans l’oubli ; mais depuis le commencement du siècle de nombreux procédés du même genre se sont succédé. Laënnec reprit les plaques d’Andry et Thouret, Récamier les emplâtres électriques, et plusieurs médecins ont expérimenté les armatures, les bagues, les chaînes (2), etc. L’impressionnabilité dessujets nerveuxpar les métaux a été citée dernièrement par quelques auteurs à l’appui de diverses étranges théories telles que celles de la force écténéique, de l’Od-Force, le Psychisme et dont les auteurs se figurent que leurs sujets reconnaissent les divers métaux en vertu d’une force qu’ils irradient.
Reichenbach, par exemple, dans ses « Recherches sur une nouvelle impondérable » prétend qu’une de ses malades sentit l’influence des plaques métalliques à une distance de 80 mètres et vit des flammes diversement coloriées sur les métaux dans l’ombre. Nous avons plusieurs autres exemples de cette influence à distance des métaux.
Hahnemann (3) guérissait un mélancolique résolu à se suicider en le faisant flairer un peu d’or.
M. Burq (4) a démontré qu’il suffit de vivre dans le voisinage du cuivre pour se garantir du choléra, et on se rappelle que Moïse mit fin à une épidémie nerveuse au moyen d’un serpent en airain. (Guérison à distance ?)
(1) Sprengel. Hist. de la méd.
(2) V. Burq. Du cuivre contre le choléra.
(3) Renouard. Hist. de la méd.
(4) V. Burq. Op. cit.
DE LA MÉDICATION MÉTALLIQUE INTERNE
Du fer.
Le fer est un des premiers médicaments dont la métallothérapie s’est servie, car l’histoire rapporte que Melampe, qui vécut 400 ans avant les temps d’Esculape, l’avait déjà ordonné pour un de ses malades (1).
Hippocrate connaissait ses propriétés emménagogues (2), mais il n’approuvait pas l’emploi des eaux ferrugineuses naturelles (3).
Plus tard dans les premiers siècles de l’ère chrétienne l’eau ferrée devint la mode. On la préparait en trempant à plusieurs reprises une barre de fer rouge dans de l’eau. Celse (4) parle de cette eau comme remède dans les maladies de la rate. Pline (5) la conseille dans la dyssentérie. Scribonius Largus (6) affirme que c’est un médicament merveilleux dans les affections de la vessie. Cœlius Aurelianus (7) la classe parmi les antiépileptiques et Paul d’Egine (8), qui la recommande comme Celse dans les maladies de la rate, préconise aussi le vin ferré dans la dyssenterie et le choléra.
(1) Le Clerc. Hist. delà méd.
(2) Hippocrate. Ed. Foesii, t. I, p. 686.
(3) Hippocrate. De aeribus aquis locis.
(4) Celse. De medicina, liv. IV, cap. 9.
(5) Hist. nat., XXXIV, 44.
(6) Comp. 146.
(7) Chron. 1, 4.
(8) De arte medendi, liv. VII, 1.
La pierre hématite fut aussi très-employée dans la mennorrhagie et l’hémoptysie même par les Arabes (1), qui considéraient le fer comme poison et prescrivaient les règles de traitement dans tels cas.
Bayle (2) accorde à Alexandre de Tralles le mérite d’avoir le premier donné le fer en substance. « Aucun auteur avant lui, dit-il, n’a fait mention de ce métal. » Mais c’est là une erreur. Dioscoride a décrit deux'préparations sous les noms de « rubigo » et de « recrementum i> (3) qui ont selon lui la propriété d’empêcher la conception et qu’il conseille comme antidotes dans les cas d’empoisonnement par l’aconit.
11 donna aussi la pierre hématite ( qui contient 60-80 0/0 de fer) dans certaines maladies. « Contra urinæ angustias cum vino bibitur,.. et cruenta sputa cum succo punici mali (4).
La rouille (rubigo) étaittrès-employée comme astringent. Pline (5) consacre un chapitre à la relation de ses propriétés médicinales.
Excepté la terre rouge d’Arménie introduite en médecine par les Arabes, nulle autre préparation ne fut ajoutée à la matière médicale pendant des siècles.
Durant l’exercice delà médecine par les moines, on ne fit pas beaucoup de progrès, et plus de cent ans après l’invention de la typographie nous trouvons que Fuchsius (6) ne peut rien ajouter à la relation de Dioscoride. Mais quand les opérations chimiques commencèrent à se vulga-
(1) Avicenne. Ed. Venit., 1608, t. II, p. 201.
(2) Biographie médicale, art. Alexandre de Tralles.
(3) De materia medica, iv. Y, chap. 48 et 49.
(4) De materia medica, Ed. Florence 1516, iv. Y, c. 27.
(5) Hist. nat., XXXIV, 60. Ed. Florence, 1516.
(6) De comp. miscend. que médicament.
riser et queles livres se multiplièrent par l’imprimerie, les ouvrages de médecine contenaient une infinité de différentes essences, teintures ferra potabilia magesteria, etc. Zewlffer parle de plusieurs essences et « crocus » et la pharmacopée de Londres de 1642 contient un « crocus» et un « chalybs præparatus ».
Vers le même temps Sydenham donna la limaille de fer et les eaux ferrugineuses à ses hystériques. En parlant de ce s dernières, « leur vertu martiale, dit-il, se communique mieux à la masse du sang et elles guérissent les malades plus efficacement que ne le peuvent les préparations de Mears les plus vantées par la chimie (1) ».
Ses contemporains n’étaient pas du même avis. Thomas Willis (2) protégeait les remèdes chimiques, et la poudre sympathique de Digby (3) nous fournit un autre exemple merveilleux de l’action des métaux à distance.
A mesure que l’étude de la chimie progressait, de nouveaux sels ferrrugineux entraient dans la thérapeutique.
Le Lexicon de Jungken contient plusieurs teintures et autres préparations du tartrate, du nitrate acide et du perchlorure. C’était le perchlorure en dissolution que Bestuchef débita sous le nom de teinture nervino-tonique, le secret duquel Catherine de Russie lui acheta pour cinq mille roubles. L’inventeur de cette teinture préparait aussi un éther acétique ferré.
Il n’entre pas dans notre dessein de détailler les préparations modernes du fer. Il suffit de dire qu’on l’a fait combiner avec tous les acides des trois règnes et que chaque
(1) Sydenham. Sur l’hystérie.
(2) Sprengel. Hist de la médecine.
(3) C’était du sulfate de fer qu’on saupoudrait sur les vêtements ou autres effets du malade. D’autres fois on en faisait une dissolution dans laquelle on les trempait.
combinaison a été vantée à son tour contre toutes les maladies.
L'or.
L’or ne fut employé à l’intérieur comme médicament qu’à partir du huitième siècle après Jésus-Christ.
Il est vrai que Moïse l’administra en poudre aux Israël lites, mais Sprengel et d’autres, qui l’ont placé parmi les grands médecins de l’antiquité, ne citent ce fait que pour démontrer l’étendue de ses connaissances physiques.
D’autres, à l’exemple de Chambon, pensent qu’il la 'donné comme médicament.
« Si dans notre religion nous sommes même obligés de croire que le chien de Tobie remuait la queue, à plus forte raison sommes-nous obligés de croire que Morse brisa le veau d’or, qu’il le mit en poudre, non en poudre sèche comme on le croit ordinairement, mais en poudre huileuse : pulvis ratione tenuitatis , non vero siccitatis. Cela ne peut être autrement, puisqu’il est dit qu’il le donna à boire à ses troupes etnon à manger : ce qui les fit jouir pendant un long temps d’une santé parfaite ». (1)
Nousn’insisterons pas. Notre enthousiasme pour la métallothérapie nous a déjà mené peut-être un peu trop loin. Maisnous verronsparla suiteque les recherches modernes ont montré son utilité dens des circonstance semblables.
Ce sont les alchimistes arabes les premiers à décrire ses propriétés thérapeutiques et nous trouvons la première mention de son effet dans les ouvrages de Geber. Dioscoride qui vivait peu après J.-C. et Paul d’Egine 500 ansplus tard n’en parlent pas,etils sont si complets qu’ilfaut croire
(1) Chambon. Traité des métaux, 1714.
qu’on ne l’employait pas de leur temps. «L’or, dit Geber (1), ainsi préparé, guérit la lèpre et toutes sortes de maladies, » d’où il paraît qu’on s’en servait en médecine. Mais les auteurs de la Biographie médicale ne sont pas de cet avis. Ils disent que « dans le langage de Geber les métaux les plus bas sont les lépreux et l’or est au nombre de ceux qui se portent bien. »
Un autre auteur (2) qui tire ses renseignements de la Biographie universelle est opposé à cette manière de voir et observe que Geber attrbuait à l’or la faculté de guérir non-seulement l’homme, mais aussi les animaux inférieurs.
Si Geber ne connaissait pas ses propriétés médicamenteuses, l’or a dû être employé très-peu de temps après. Voici ce qu’en dit Avicenne (3) « Limatura ejus ingreditur in medicinis melancholiæ... Confert doloribus cordis et tremori ipsius et malitiæ animæ et ei quisolus loquitur. » « C’est depuis son temps, observe Sprengel, qu’on vit s’introduire dans les pharmacies l’usage inutile de dorer et d’argenter les pilules, coutume qui naquit de l’idée qu’on se formait des propriétés énergiques de l’or et de l’argent.» A partir du xe siècle, son emploi entra dans la pratique régulière, et quoiqu’on n’en fît pas grand usage, on le formulait de temps à autre. Myrepsus, par exemple, s’immortalisa par son electuarium analepticon (cité par Fuchsius) qui contenait avec d’autres ingrédients de Yauri puri ramentum. Arnould de Villeneuve conseilla l’or en différentes manières pour regagner la jeunesse, et l’histoire raconte que Nicolas Flamel, qui mourut en 1415, pro-
(1) Biographie médicale, art. Geber.
(2) Mackay, Op. cit.
(3) L. II, c. 2, c. 78.
longea sa vie jusqu’à l’âge de 116 ans au moyen d’un médicament alchimique formulé par Abraham (1).
Pendant les xme et xiv° siècles, des épidémies répétées delà peste ravagèrent toute l’Europe, et les remèdes ordinaires furent tellement inutiles que les médecins, en désespoir de cause, inventèrent une théorie de punition divine.
Ambroise Paré décrit ainsi « levray et souverain remède (2) » :
Il faut, dit-il, que nous implorions la miséricorde de Dieu par la confession et contrition de nos péchés... Voilà un très-bon onguent alexitère pour adoucir notre -peste, et un remède salutaire pour apaiser nos murmures.
Son contemporain Paracelse se rattachait plutôt à une explication astrologique.
Sprengel croit avoir reconnu qu’il divise la peste en naturelle et surnaturelle et que cette dernière a sa cause dans les astres.
« L’imagination de la femme, dit Paracelse, devient irrégulière, par conséquent celle du macrocosme peut également le devenir et donner lieu à une mauvaise conforma-
tion par des bubons, des glandes, etc. » (3)
Avecunethéoriesiclaireet sisimple, l’emploi des métaux était nettement indiqué, et le choix de ceux-ci dépendait des particularités horoscopiques et autres des individus.
Quand les médecins chimiques prescrivaient l’or dans ces cas, ils le faisaient bouillir avec les aliments du malade. D’autres fois ils le donnaient en dissolution.
Ambroise Paré nie absolument sa vertu . Il cite « M. Jou-
(1) Maekay. Op. cit.
(2) Sur la peste.
(3) Sprengel. Op. cit.
bert, médecin ordinaire du roy ». « Or icy ne veux-je encore oublier à mettre en mesme rang l’or potable, et les chaisnes d’or et doubles ducats qu’aucuns ordonnentmettre aux restaurans pour les malades, attendu qu’il y a aussi peu d’asseurance qu’en la Licorne, voire moins... »
« D’abondant il y a encore une grande pipérie que les bons maîtres quintessencieux font pour faire leur or potable qu’ils disent mettre aux restaurans, c’est que d’une chaisne de trois ou quatre cens écus passée par l’eau forte en déroberont quinze ou vingt écus, qui fera diminution d’autant de poids et font accroire aux niais que ledit or est diminué par l’ébullition (1). »
Comme dans la peste, les traitements vulgaires restent inutiles contre la suette, autre maladie fréquente au moyen âge.
En Allemagne, on disait même comme proverbe : « la suette ne tolère pas de médicaments » (2).
L’or eut ici des partisans parmi lesquels se trouvait John Kaye, qui recommande la poudre en combinaison avec d’autres choses comme préservative.
(The Boke of Ihon Caius against the sweatyng Sicknes Lond, 1552, publié par la Sydenham société 1844.) Kayre, n’admet l’or qu’entre les mains des médecins. Il avertit les malades des charlatans. «Promising helpe of al diseases yea incurable with one or twoo drynckes, by waters sixe monethes in continualle distillinge by aurum Potabile or quintessence by drynckes of great and high prices as though thei were made of the sune moone, or sterres by blessynges and Blowinges Hipocriticalle prayenges, etc. »
La vulgarisation des préparations aurifères est due à
(1) Ambroise Paré. Des venins, cliap. 64.
(2) Hecker. Epidémies of the Middle Ages (Trad. angl.).
l’Ecole de Paracelse. Lemnius (1) les conseille intus et extra en bagues. Wecker (2), dans le traitement des mélancoliques, Fernel,Croll, Libavius,Mathiolus et beaucoup d’autres dans les mêmes circonstances. Eraste, qui remplit la chaire de médecine à Bâle cinquante ans après la démission de Paracelse, fit de son mieux pour combattre la médecine chimique.
Il n’admettait les métaux, ni à l’intérieur ni en amulettes ou bagues. Selon lui, l’or n’avait qu’un seul mode d’action : « aurum lætitiam générât, non in corde, sed in area virorum (3). »
La dissolution de ses confrères était nuisible à cause des acides forts qu’elle renfermait : « Noxium ob aquas rodentes (4), » de même que toutes les autres préparations métalliques, qu’on ne pourrait administrer avec sûreté. Metallica omnia in universum quovis modo parata; nec tuto nec commode intra corpus sumi (5).
Burton (6), qui étudia très-complètement la mélancolie^ se contente de résumer l’opinion des auteurs sans se prononcer.
L’usage thérapeutique de l’or ne fut pas borné au traitement des maladies nerveuses. Jamais remède n’a été plus diversement employé. Le pulvis bezoardicus solare (3) guérit la peste et les fièvres contagieuses. La « medicina regia », qui contenait aussi de l’opium, était fyonne dans la colique, la pleurésie, les catarrhes, l’hémoptysie, l’hydropisie, l’apo-
(1) De occult. nat. Mirao.
(2) Antid. Specif.
(3) Disput ia Paracelsum.
(4) Disput de auro potab.
(5) Epist. ad. Monav.
(6) Anatomy of Melancholy. London, 1652.
Jennings.
plexie, l’épilepsie, la léthargie et toutes les douleurs aiguës, en pilules ou autrement (i).
Jungken décrit le mode de préparation de 1* « aurum fulminans » et ajoute : « In medicina egregias vires obtinet aurum hoc fulminans, in Epilepsia puerorum atorminibus alvi excitata. » Selon le même auteur, 1 à 2 grains de cet or fulminant en combinaison avec cinq grains de ce qu’il appelle « arcanum duplicatum », amène la guérison de la mélancolie.
Il cite Etemuller à l’appui de son dire.
Les solutions connues sous le nom d’ « aurum potabile » furent aussi d’un emploi très-général, et chaque médecin les formulait selon sa fantaisie. En parlant de la sienne, Jungken, avec beaucoup de modestie, dit qu’elle « n’est pas sans effet dans l’apoplexie, le vertige et les autres maladies du cerveau et des esprits. »
11 n’y a peut-être rien de plus remarquable dans l’histoire des erreurs médicales que l’illusion des hommes savants sur les propriétés de l’or potable.
On se figura non-seulement qu’il était propre à guérir toutes les maladies, mais aussi à prolonger la vie indéfiniment.
Paracelse affirmait qu’une goutte de son élixir valait plus qu’une once des remèdes de ses confrères, et le grand Bacon prescrit les règles qu’on doit suivre pour reculer le terme de l’existence et propose afin de parvenir à ce but l’usage de l’or (2).
(1) Jungken. Lexicon chimico-pharm.
(2) Sprengel. Hist. de Ja méd.
« Que guérit toute maladie « Et qui l’a jamais ne mendie,
« Qui en a une once et un seul grain « Toujours est riche et toujours sain » (I).
François Ranchin (2) consacre un chapitre intéressant à l’étude de l’or et conclut à son peu d’utilité comme aliment ou médicament. « Quis enim, dit-il, sanæ mentis judicabit Hippocratem et Galenum mirabiles illas auri proprietates aut ignoi’asse aut neglexisse. Reinde aurum neque ut medicamentum ea omnia(qu’il adéjà rapporté) præstare posse, notum est. » Ensuite il examine l’opuscule de Villanovanus « de rejuvenescentia comparandà » et, quoiqu’il rejette l’or potable, le vin par extinction d’or chauffé au rouge et les aliments préparés dans les vases d'or comme moyens d’atteindre ce but, il incline à croire (malgré Hippocrate et Galien) que l’aqua auri puisse être utile aux vieillards.
« Aurea quædam remedia proponam,dit Ranchin, quorum usum senibus esse posse salutarem existimo. »
Craignant alors d’avoir trop concédé aux Paracelsistes, il rentre en la bonne voie et termine ainsi :
« Auri siquidem usum potius necessarium ad victum et ad fortunæ bona comparanda quam ad senectutem retardandam per viam medicinæ concludo. »
Au xvie siècle, l’or jouit d’une grande réputation dans le traitement des maladies vénériennes.
Voici ce qu’en dit Lecoq :
« Un médecin annonce qu’il a trouvé un remède contre la maladie espagnole (la syphilis) qui consiste dans une préparation faite avec l’or, mais il n’a point encore publié
(1) Balduin. Aurum sup. et iaf.
(2) Tract, de morb. senum. Lyon, 1627.
son secret sur la manière d’en faire usage. J’ai arraché ce secret par des sollicitations réitérées à un alchimiste de mes amis qui disait le bien connaître, et je le publie pour qu’un trésor aussi précieux ne reste pas caché plus longtemps. » ( Traité des maladies vénériennes ) (1).
Suit la description du procédé nécessaire pour faire cette merveilleuse préparation qui n’était en somme que du sublimé avec un peu d’or divisé.
Fallope, qui publia la même formule vingt-cinq ans après, affirme qu’elle « ne peut convenir qu’aux ânes et aux rustiques », et qu’il ne la fait connaître « que pour détourner les médecins prudents de s’en servir. » Colle, Campi et Gervais Uçay employaient des remèdes trèssemblables qui, comme celui de Le Coq, ne devaient leurs propriétés qu’au mercure qu’elles renfermaient.
Ce ne fut qu’en 1714 que Pitcairn le premier s’avisa d’employer l’or seul pour combattre les accidents syphilitiques.
La question de son utililé dans la syphilis n’est pas encore résolue, mais les résultats obtenus avant Pitcairn ne doivent être attribués qu’à la médication hydrargyrique. A partir de ce temps et à mesure que la chimie dévoilait la supercherie des alchimistes, les préparations d’or tombaient en oubli, mais en présence de la réaction actuelle en leur faveur, il est permis de croire qu’ils méritaient vraiment un coin dans la thérapeutique. Peut-être aussi, la mode qui mit en vogue le quinquina et le fer entra pour beaucoup dans les causes de leur abandon.
Depuis le commencement de notre siècle, plusieurs tentatives ont été faites pour réhabiliter la réputation antisyphilitique de l’or, mais sans beaucoup de succès. En 1811, Chrestien publia sa « méthode iatraleptique avec
(1) Dict. des sc. méd., art. Or.
un nouveau remède dans le traitement des maladies vénériennes et lymphatiques. »
Il avoue que le hasard lui fit connaître ce remède.
« Les auteurs, dit-il, attribuaient à la pesanteur du mercure la propriété qu’a ce minéral de guérir cette maladie... Je pensai que s’il était vrai que ce minéral guérît par son poids, l’or, plus puissant que lui, devrait avoir plus d’efficacité dans les mêmes cas (1). »
C’est là précisément le raisonnement de Pitcairn que Chrestien ne cite pas parmi les auteurs qui avaient déjà employé l’or dans le même but.
Plus récemment, M. Legrand a repris l’étude de ce métal. Magendie, chargé par l’Académie des sciences de faire un rapport sur son ouvrage, s’exprime ainsi : « Ce livre fait honneur au zèle et au talent de son auteur. » Comme Chrestien, M. Legrand l’emploie aussi dans le traitement de la scrofule.
« Les expériences tentées à l’hôpital des Enfants par M. Baudelocque, à la Charité par le professeur Velpeau dans le traitement de la maladie scrofuleuse, n’ont servi qu’à leur démontrer l’inutilité des préparations auriques dans cette affection. » Mais « les heureux résultats de l’or dans le traitement des maladies vénériennes sont aujourd’hui un fait incontestable et bien acquis à la science » (2).
Malgré l’affirmation si positive que nous venons de rapporter, cette efficacité ne nous paraît nullement démontrée. Beaucoup de vénériens traités par l’or s’améliorent sans doute, mais près de deux tiers (60-93) des syphilitiques guérissent en dix mois et demi « sans l’intervention des remèdes dits spécifiques» (3).
(1) Méthode iatraleptique, p. 336.
(2) Trousseau et Pidoux. Traité de thérapeutique.
(3) Diday etDoyon. Maladies vénériennes.
Dietrich, qui « conteste à l’or toute vertu antisyphililique », le regarde « comme le plus puissant remède que l’on puisse opposer à la cachexie hydrargyrique, et il pense que s’il paraît réussir si bien dans les syphilis constitutionnelles, c’est que presque toujours ces prétendues syphilis ne sont autre chose que l’expression d’une intoxication causée par l’administration du mercure (1). »
Nous avons parcouru les ouvrages de MM. Chrestien et Legrand (2), et, d’après des observations qui nous sont personnelles, il nous paraît incontestable que les syphilis récentes et anciennes guérissent pendant le traitement par l’or.
Dans le premier cas, c’est que nous n’avons affaire qu’à des accidents de moyenne intensité qui auront disparu en moins d’un an sans traitement , mais dans le second, l’or est d’une utilité réelle, non pas comme spécifique, car la syphilis proprement dite n’existe plus, mais par une action spéciale, tonique, qu’il exerce sur le système nerveux (3) débilité par la cachexie, analogue à celle du zinc dans les névroses. C’est par le même mécanisme qu’il faut expliquer son action dans la cachexie hydrargyrique qu’on peut, à la rigueur, considérer comme une névrose artificelle.
Le enivre.
Commepour ies autres métaux, les composés simples du cuivre furent connus des anciens qui les administraient tous à l’intérieur.
(1) Trousseau et Pidoux.
(2) Chrestien. Op. cit. — Legrand. L’or et le mercure.
(3) « J’ai appris à connaître par le fait du plus pur hasard un auti-spas-
A l’état métallique, en fine subdivision il portait le nom de « fïos œris : Hippocrate s’en servait comme purgatif. Il l’employait aussi pour nettoyer les poumons (1).
« Il ordonnait pour ce sujet au malade qu’il tirât la langue autant qu’il le pouvait. Cela étant fait, il tâchait de faire entrer dans la canne du poumon une liqueur qui irritait cette partie et qui, excitant une violente toux, obligeait le poumon à se décharger des matières purulentes qui y étaient contenues. Après cela il secouait fortement le malade par les épaules afin que le pus se détachât mieux ».
Selon Trousseau et Pidoux, le cuivre métallique n’estpas irritant du tout. « Les muqueuses tolèrent complètement ces corps étrangers. Bien plus, malgré l’aspiration continuelle de ces poussières métalliques, les malades ne présententni bronchitesni pneumonies chroniques comme les houilleurs; il est évident que ces particules sont dissoutes et absorbées ».
D’après des expériences faites par Drouard sur les chiens et rapportées dans le Dictionnaire des sciences médicales (article cuivre), il paraît que les troubles gastriques observés après l’introduction des pièces de cuivre dans l’estomac sont dus à l’oxide qui les recouvre et cessent après sa dissolutionpar le suc gastrique. Le métal luimême ne donne lieu à aucune incommodité.
Hippocrate employait aussi le « squama œris » comme purgatif dans les hydropisies, et conseille le misy ^ sulfate
modique très-utile contre l’hystérie... ce remède est le chlorure d’or et de sodium... J’ai appris que le dorure d’or et de sodium avait été reconnu comme réactif excellent du tissu nerveux... J’y attachais une grande importance parce que je voyais ainsi confirmée la justesse de ma manière d’interpréter les succès expérimentalement constatés du nouveau remède. » (F. de Niemeyer. Traité de pathologie interne. Trad. française, 1872).
(1) Le Clerc. Hist. de la méd.
de cuivre) pour empêcher la conception. « Si concipere nolet, dit-il, misyosfabæ magnitudinem aqua dilutam bibendam dato, et per annutn non concipiet (1).
Arétée donna le cuivre brûlé contre l’épilepsie (2).
Pline (3) parle de l’utilité du carbonate (cbrysocolla) dans l’orthopnée et l’angine du cœur.
Dioscoride (4) dans son chapitre a de atramento sutorio n décrit un sulfate (chalcanthum ) qu’il recommande comme anthelmintique et pour combattre l’empoisonnement par les champignons. On trouve dans Dioscoride la description d'autres médicaments cuivriques, mais qu’on n'administra pas à. l’intérieur.
Oribase, Paul d’Egine et Avicenne ne font que copier sur les auteurs que nous venons de citer.
Dans le moyen âge les «abstracteurs de quinte essence » ne manquèrent pas de soumettre les composés cuivriques à toutes sortes d’opérations alchimiques, et ils en obtinrent par décomposition plusieurs « esprits » qu’ils croyaient être les « arcanes » des métaux.
Le « spiritus viride œris» de Zwelffer souverain contre lrépilepsie, l’apoplexie, l’hypochondrie et l’hystérie, n’était que de l’acide acétique.
L’ensveneris que Boyle vanta comme incomparable dans la rachite et les fièvres quartes était un mélange des chlorures de fer et d’ammoniaque;
Helvetius donna son nom à. la teinture de Y énus, décrite par Jungken qui la prépare en chauffant un mélange de sulfate de cuivre et de chlorure d’ammoniaque. On dissout le produit dans l’esprit de vin.
(1) De nat. mulier, XCIII.
(2) Maladies aiguës, liv. I, chap. 1.
(3) Hist. nat., XXXIII, 26, 27, 28.
(4) De mat. med.
Habebis medicinam haud contemnendam sed magnarum virium in epilepsia obstructione mensium atrophia infantum (1).
Sauf comme vomitif dans le traitement du croup et par quelques médecins dans la chorée, le cuivre n’est plus employé aujourd’hui. Nous reviendrons plus tard sur l’emploi de ce métal contre le choléra par les métalloscopistes.
L’argent.
L’emploi de l’argent remonte aux Arabes. Paul d’Egine (2) le conseille comme application pour guérir la morsure du scorpion et Avicenne (3) recommande la limaille à l’intérieur contre la fétidité del’haleine et les palpitations du cœur. Mais l’intérêt principal se rattache au nitrate dont nous devons la découverte à Geber.
Cette substance fut très-employée à partir du xvne siècle quand Angélus Sala décrivit son mode de préparation (4).
A cause de sa saveur il l’appelait « fel metallorum », et plus tard quand il fut administré à l’intérieur on l’associait au nitrate de potasse pour le rendre moins irritant. « A l’époque ou l’astrologie devint en médecine la base de quelques systèmes, on crut devoir lui attribuer des vertus spécifiques dans les maladies du cerveau, la tête ayant, suivant le langage d’alors, des correspondances avec la lune comme cet astre en a avec l’argent (5) » Zwelifer donna
(1) Jungken. Lexicon chymico-pharm.
(3) Liv. Il, t. 2, c. 65.
(4) Dict. des sc. méd., art. Nitrate d'argent.
(5) Dict. des sc. méd.,
son nom à une teinture décrite par Jungken « qui n’est pas à mépriser dans les maladies du cerveau, » et un autre qui est préparé d’après la formule de Lemery figure dans le môme ouvrage.
Le mélange des nitrates d’argent et de potasse ou luna hydragoga (de Boyle) fut administré en pilules avec de la mie de pain.
« Abandonné ensuite pendant de longues années, le nitrate d’argent fut repris par les médecins anglais à la fin du siècle dernier. Sims, de Londres, d’abord, puis Duncan Wilson et Powel en Angleterre et Cappe en Amérique le vantèrent dans l’epilepsie et les névroses en général » Ajoutons les noms de Nord, Mérat, Esquirol, Fourquier et Butini.
On n’a jamais été d’accord sur la question de dosage.
Tandis que les uns (Mérat, Cadet) ne dépassèrent pas un quart de grain par jour, les autres l’administrèrent en quantités massives.
De Lens a donné à une hystéro-épileptique jusqu’à dix grains par jour « sans qu’il en soit résulté le plus léger accident. Pendant toute la durée de ce traitement (huit mois), elle n’a point éprouvé d’accès (1).
Nord l’employait chez les personnes à la fois maniaques et épileptiques et il en portait même la dose jusqu’à 15 grains par jour, Esquirol dit avoir administré 18 grains dans le même espace de temps.
L’action physiologique de l’argent a été étudiée par Orfila, ensuite par Krahner qui répéta ses expériences et, dernièrement, par MM. Charcot et Bail (2) et Rouget(3).
(1) Dict. des sc. méd., art. Nitrate d'argent.
(2) Dict. encyclop. des sc. méd.
(3) Archives de physiologie, 1873
Leurs conclusions démontrent que l’argent exerce une action sur le système nerveux, non pas immédiatement comme croyait Orfil a, mais probablement d’ordre réflexe (Charcot et Bail), ou par les troubles dans les fonctions des centres encéphalo-rachidiens (Rouget).
Du plomb.
Les anciens connaissaient les principes toxiques du plomb et ne l’employaient pas à l’intérieur. Les auteurs que nous avons déjà cités jusqu’à Avicenne ne s’en servaient qu’en plaques ou en emplâtres(l). Ils décri vent aussi les symptômes de l’empoisonnement saturnin et le traitement qu’il convient d’adopter dans tel cas.
Les sels de saturne ont été employés à l’intérieur pour beaucoup de malades depuis que Paracelse en a donné l’exemple (2). Von Helmont croit que celui-ci ne se vantait pas sans raison de pouvoir guérir deux cents maladies par le plomb seul, « adeo ut non frustra Paracelsum glorietur, solo plumbo forte ducentas morborum classes superari posse » (3).
Michaelis et Etemuller le conseillèrent contrela phthisie,
(1) Sauf quelques exceptions, Alexandre conseille des pilules de plomb dans la colique. Avicenne ne l’emploie pas, mais rapporte que les femmes le prenaient dans les hémorrhagies et les ulcérations des intestins. Ebn. Baithar cite un autre arabe, Ebn. Ben Amram, qui le donna en lavement contre la diarrhée et Sérapion affirme, sur l’autorité de Adamnasti son utilité dans la maladie cardiaque. (Francis Adams. Commentaires sur Paul Egine.)
(2) Dict. des sc. méd., art. Plomb.
(3) Ortus medicinæ. Ed, Elzévir.
Saxtorph dans les maladies nerveuses et Lieuland dans la fureur utérine (1).
Nous avons déjà parlé de son emploi à l’extérieur dans le même but. Cette idée sur les vertus sédatives du plomb a été portée si loin que Pallas rapporte qu’en Russie dans les castes inférieures on fait prendre aux jeunes filles de la céruse pour les rendre stériles » (2)
Fournier cite un exemple étonnant de fécondité qui semble indiquer la nécessité de pareilles précautions. « Cette paysanne (russe), dans vingt-une couches eut cinquantesept enfants, qui tous étaient vivants, année 1755 (3) >. 11 est à supposer qu’elle ne suivait pas assez régulièrement le traitement.
Au commencement de ce siècle, Fouquier reprit à la Charité l’expérimentation de la médication saturnine et constata son utilité contre la phthisie. Ensuite Beau remarquant l’immunité des ouvriers en plomb à l’égard de cette maladie, le conseilla pour combattre la diathèse tuberculeuse (4).
L’action physiologique du plomb sur la circulation a suggéré son emploi dans les maladies de cet appareil. Dupuytren jl’essaya dans les anévrysmes, et Brachet le conseille pour combattre l’hypertrophie du muscle cardiaque (5).
Etain et zinc.
La thérapeutique de ces deux métaux ne date que de
(1) Dict. des sc. méd., art. Plomb.
(2) Dict. des sc. méd., art. Plomb.
(3) Dict. des sc. méd., art. Cas rares.
(4) Dict. des sc. méd., art. Plomb.
(5) Trousseau et Pidoux. Traité de thérapeutique.
quelques centaines d’années. Les anciens les confondaient souvent ensemble ou avec le plomb. Fuchsius en décrit trois espèces. Le premier, blanc, que les Grecs appellent cassiteros, est différent de l’étain. Mais c’est là une erreur, car on donna le nom de « cassiterides » aux îles Scillys à cause du métal que les Phéniciens y exploitaient et on sait que ce métal est l’étain.
La seconde espèce de plomb de Fuchsius s’appelle cinereum ou conterfeyn (c’est le zinc). L’autre est le plomb noir.
Albert-le-Grand avait déjà décrit le zinc, mais ce fut Paracelse qui lui donna ce nom (1541) et avant que l’émétique fût connu on se servait du « gilla Theophrasti » (sulfate de zinc) comme vomitif.
Le zinc a toujours été très-employé dans le traitement des maladies nerveuses.
Au xviii0 siècle, unHollandais nommé Ludemann vendit l’oxyde sous le nom de lune fixée, comme antispasmodique et propre à calmer les convulsions des enfants.
L’hystérie, l’épilepsie, la coqueluche et les autres névroses convulsives ont compté des succès avec le zinc, mais c’est peut être dans la chorée qu’il réussit le mieux.
Trousseau et Pidoux croient « qu’il est réellement impossible de rien conclure» et la question deson utilité n’est pas encore déterminée. Bouchardat donne les formules de deux potions dont l’une combat l’hémoptysie, l’autre la fièvre typhoïde. Depuis quelques années le phosphure et le bromure de ce métal sont à la mode, et dernièrement la matière médicale a été enrichie d’un Salicylate de zinc.
L'étain.
L’étain faisait autrefois partie de quelques préparations
inusitées aujourd’hui comme l’anli-hectique de Poterius, le lilium de Paracelse, etc. ».Etemuller conseille un bezoardicum joviale, composé d’étain et de mercure comme bon sudorifique dans les fièvres et l’hystérie.
Zwelffer sous le même nom formulait un mélange d’étain, de mercure et d’antimoine « qui n’est pas à mépriser dans les fièvres, les épidémies, les affections de l’utérus et les autres maladies des femmes, » et Etemuller admettait dans sa pyrotechnie que ce fût un remède très-remarquable dans la passion hystérique et les affections des mamelles causées par la peur, etc.
Jungken donne la formule d’une teinture qui contenait l’étain avec le cuivre, l’antimoine et l’argent. Comme ces préparations portaient le nom de stannique (jovialis), on se figurait que ce fût à l’étain qu’elles devaient leurs propriétés. Mais à mesure qu’on étudia plus complètement l’action de l’antimoine et du mercure, l’étain fut dépourvu de ses vertus et finit sa carrière comme vulgaire vermifuge.
Les autres métaux ne sont que très-rarement employés et ne présentent qu’un intérêt minime au point de vue qui nous occupe.
CHAPITRE II
La métallothérapie moderne.
Wischmann avait déjà appliqué méthodiquement des métaux sur le corps dans un but thérapeutique lorsque M. Burq fit l’expérience suivante :
« Une femme étant atteinte d’hémianesthésie hystérique une plaque de métal était appliquée sur un point quelconque de sa peau; au bout de quelques minutes, vingt à trente au plus, la température augmentait dans le membre frappé d’anesthésie; la circulation s’y rétablissait, et la sensibilité redevenait pleine et entière (1). »
M. Burq trouva ensuite dans ses expériences que ses malades ne furent impressionnés que par certains métaux et que cette impressionnabilité ne suivait aucune règle, mais se rapportait uniquement aux idiosyncrasies des patients.
Il constata en plus que l'administration à l’intérieur des sels et autres préparations métalliques ou des eaux minérales guérissait les malades dont la sensibilité était modifiée par l’application externe des métaux correspondants.
C’est la métallothérapie interne. La métalloscopie est le procédé par lequel on reconnaît l’idiosyncrasie d’un sujet quelconque.
Les expériences de M. Burq datent de l’année 1849.
(1) Teisaier (L.-J.). De la valeur thérapeutique des courauta continus.
« Etant encore sur les bancs de l’école, nous avions commencé, dit-il, à nous occuper de l’action des métaux en applications extérieures dans certains cas de névrose, et. en 1849 nous poursuivions particulièrement du côté du cuivre, lorsqu’au mois de février une invasion nouvelle de choléra vint nous fournir l’occasion de doter une première fois ce métal de propriétés anti-cholériques fort inattendues et de créer, nous allons dire dans quelle circonstance, l’une des applications de cette thérapie nouvelle qui a le nom aujourd’hui dans la science de métallothérapie (1). »
Les propriétés anticholériques dont parle l’auteur furent aussi surprenantes qu’inattendues.
Les voici en résumé, et il est à observer que les constatations de M. Burq sont appuyées de témoignages des médecins tels que Rostan, Trousseau, Michel Lévy, Nonat Bouchut, Masselot et Konig.
1° Dans le choléra, préservation constante de l’immense majorité des ouvriers que leur profession met en contact habituel avec des poussières de cuivre;
2° Le cuivre ou ses alliages, le laiton ou le bronze appliqués à la peau, largement et d’une manière permanente, sont dans l’épidémie du choléra des moyens précieux de préservation (Mém. adr. à l’Aoad. des sciences et à l’Acad. de médecine).
3° Préservation à distance dans une localité où se trouvent des mines de cuivre donnant lieu pour leur exploitation'à un grillage incessant de pyrites de ce métal.
4° Guérison du choléra par le cuivre et ses sels iutus et extra.
Nous n’entrerons pas dans toutes les statistiques qui
(1) V. Burq. Du cuivre contre le choléra.
sont détaillées par le Dr Burq dans sa brochure sur l'emploi de ce métal.
Il suffit de dire que ses affirmations rencontraient parfois de l’incrédulité, et tandis que les uns comparaient l’influence cuivrique à la vaccination et son apôtre à Jenner, d’autres ne constatèrent que son impuissance.
Dans sa réfutation de ses antagonistes, le Dr Burq soutient que leurs expériences n’avaient pas été faites dans les conditions précisées, que les doses administrées étaient trop minimes, et qu’on n’employait pas ses armatures. M, Burq écrivait en 1867. Dix ans plus tard, M. Jaccoud s’exprimait ainsi :
« Le traitement prophylactique individuel ne comprend
que des précautions hygiéniques Aucune préparation
ne met à l’abri du poison. »
Comme nous n’étudions la métallo-thérapie qu’au point de vue de son action dans les névroses, nous ne nous occuperons pas de cette question de la prophylaxie du choléra ; nous parlerons dans la suite de l’effet des applications externes dans le traitement des accidents nerveux de cette maladie.
Pendant plus d’un quart de siècle, M. Burq soutint la vérité de la métallo-thérapie. En 1851 il fit sa thèse sur l’anesthésie et l’amyosthénie, et malgré l’opposition qu’il rencontrait, il ne cessa jamais de poursuivre ses expériences, présentant des mémoires de temps à autre à l’Académie des sciences, envoyant de fréquents articles aux journaux et publiant de nombreuses brochures sur les applications de sa théorie. Enfin, en 1875, la Société de biologie consentit à nommer une commission pour’étudier la question, et après dix mois d’expérimentations, M. Burq fut récompensé par un rapport qui confirma les faits qu’il avait si longtemps maintenus.
Jennings.
Nous ne citerons pas le rapport in extenso, car nous aurions à reprendre quelques-uns des cas détaillés, à propos des phénomènes particuliers que nous traiterons; il suffit de dire que les applications métalliques furent reconnues capables de guérir les troubles (a) de la sensibilité générale, tels que anesthésie, thermo-anesthésie, analgésie (b) de la motilité, parésie amyosthénie, chorée, contracture (c) de sens spéciaux, amaurose, achromatopsie, anosmie (d) de la circulation ischémie, etc.
Nous regrettons de ne pouvoir contribuer par des observations originales à l’étude de cette question si intéressante. Nos propres recherches n’ont abouti à rien. Les hystériques que nous avons métalloscopiées se sont toujours montrées indifférentes à nos plaques, sans doute « à raison de la fantaisie et mauvais vouloir inhérents à-leur état cérébral. »
Une seule que nous avons vue dans le service duDr Wilks à Guy’s Hospital, a paru donner quelques résultats, mais ils ne présentent pas assez d’intérêt pour les consigner ici, et un de nos amis, médecin très-sceptique, s’est guéri à la minute d’une céphalalgie violente au moyen de quelques pièces de monnaie. Ce sont là les succès que nous avons à enregistrer. Par contre, une autre hystérique, analgésique, hémianesthésique, dyschromatopsique, ovarique, etc., qui aura dû être métallique aussi, n’a jamais cessé d’affirmer son insensibilité aux piqûres tout le temps qu’elle était à Guy’s Hospital. Cette fille a subi l’application de l’or, de l’argent, du cuivre, du zinc, du plomb et du fer, depuis le 12 janvier jusqu’au 6 mars, quand elle est sortie de l’hôpital.
Une troisième, qui est entrée dans un autre service au même hôpital, aurait très-probablement développé ce talent.
Elle était hystérique, se plaignant surtout d’une rachialgie constante, mais elle accusait aussi une tumeur abdominale et quelques autres symptômes nerveux, ovaralgie gauche, anesthésie et analgésie partielle du môme côté; diminution de l’acuité usuelle et auditive.
Celle-ci a paru être un peu impressionnée par le cuivre et montrait beaucoup de bonne volonté, mais elle a dû céder son lit à une autre plus gravement malade, et nous n’avons pas pu suivre la marche de ces accidents.
A défaut donc d’observations personnelles plus conrcluantes, nous citerons des faits rapportés des hôpitaux et publiés pour la plupart dans les journaux médicaux qui, étant des cas types et d’une réalité incontestable, ne laisseront rien à objecter au point de vue de l’exactitude et de l’authenticité.
1° Hystérique âgée de 24 ans dans le service de M. Robert à l’Hôtel-Dieu, guérie par le cuivre intus et extra (1).
« Le 31 octobre 1860, M. Robert invite M. Burq à voir la malade et à faire usage de son traitement. On explore la sensibilité à l’aide du pinçon d’abord, et puis à l’aide d’une épingle, et on constate que toute la surface tégumentaire, sauf la face dorsale du pied droit, est complètement insensible. L’insensibilité s’étend à la conjonctive, à la muqueuse buccale, et à celle des fosses nasales.
La muqueuse vaginale est sensible, mais d’une manière morbide ; il y a hyperesthésie. La circulation est aussi incomplète que l’innervation. Les extrémités sont toujours froides, et les piqûres même profondes faites à la peau restent blanches et ne donnent pae une goutte de
sang Il y a amyosthénie, et de plus ce qu’il (M. Burq)
appelle défaut d’harmonie musculaire.
(1) France médicale, 6 oct. 1860.
Certains signes que nous ferons connaître plus loin
désignent à l’avance le laiton ou le cuivre jaune comme étant le métal approprié à cette malade. En effet, à peine ce métal est-il appliqué aux avant-bras sur une étendue de quelques centimètres que la sensibilité revient d’abord sur le lieu de l’application du métal et de là aux parties voisines en moins de cinq minutes. En même temps qne la contraction musculaire monte de 25 kilogrammes à 32, il se passe des phénomènes de chaleur, de fourmillement et de circulation des plus remarquables. La peau où s’est faite l’application est le siège de fourmillements, elle est chaude au toucher, et comme turgescente; la malade accuse une sensation de chaleur qui est presque portée jusqu’à la brûlure, et les piqûres restées blanches rougissent et donnent du sang.
Tous les jours, à partir du 7, on applique matin et soir une armature... Chaque fois que le métal est appliqué, il se produit les mêmes résultats, et malheureusement bientôt une sensation de chaleur tellement forte et douloureuse que la malade ne peut plus supporter la plaque assez longtemps pour que les effets, d’ailleurs très-fugaces, deviennent permanents. Quand l'application a duré un peu plus de temps , il y a une sensation de faiblesse très-grande , au point que la malade en est effrayée. Chose bien plus singulière après quelques applications, V armature dont on se servait depuis quelques jours na plus aucune action , elle ne ramène plus la sensibilité, et pour lui rendre son action première il suffit de la revivifier en la portant rapidement à la température rouge. Cette malade, qui avait en entrant d’autres accidents très-douloureux, guérit en moins de quinze jours par l’administration de pilules de Swediaur (de cuivre) et se portait bien huit mois après.
Nous citerons maintenant les cas de Gleize et de Mar-
cillet décrits dans le rapport fait à la Société de biologie le 14 avril 1877 et publiés dans la Gazette médicale de Paris le 20 du même mois.
« La nommée Gleize, jeune fille de 16 ans, hystérique depuis plusieurs années, est affectée d’ovarie droite, c’està-dire que l’ovaire de ce côté est douloureux à la pression. Cette malade, qui est sujette à des crises convulsives avec hallucination de la vue, est anesthésique de tout le côté droit du corps ; cette anesthésie est complète pour la peau, le tissu musculaire, et incomplète pour les sens de l’ouïe et de la vue. L’anesthésie spéciale a été constatée et mesurée par M. Gellé pour l’organe de l’ouïe et par M. Landolt pour l’organe de la vue. La commission s’est donc placée dans les meilleures conditions pour éviter toute erreur d’interprétation.
Quant à l’anesthésie de la peau de tout le côté droit du corps, il était facile de la constater, non-seulement en piquant plus ou moins profondément la peau, mais encore en perçant de part en part un pli de la peau dans toute son épaisseur avec une longue et forte épingle d'acier. Nous devons remarquer que ces piqûres n’étaient point suivies d’écoulement de sang; il y avait donc dans ces parties une notable modification de la circulation capillaire. Les masses musculaires, du même côté, étaient aussi insensibles à la pression. Dans une autre séance, nous avons de même constatéjles différences de température entre le côté malade et le côté sain.
L’anesthésie ayant donc été bien constatée, et de façon à ne laisseraucun doute, nous avons appliqué des bracelets composés de pièces d’or monnayé sur le bras droit et sur les régions sus-orbitaire, temporale et mastoïdienne du côté droit; après quinze à vingt minutes d’application du métal, la peau a pris une coloration rouge dans les zones
correspondantes à l’application métallique, en môme temps que la malade accusait des fourmillements et de la chaleur dans les mêmes régions. De plus, des piqûres, même légères, étaient devenues douloureuses, intolérables, et l’on voyait, au niveau des piqûres, sourdre des gouttelettes de sang. Enfin l’anesthésie de l’ouïe avait disparu en grande partie, ainsi que cela pouvait être mesuré au moyen du tube interauriculaire du Dr Gellé, et le daltonisme de l’œil droit n’existait plus, la malade percevait très-distinctement et très-rapidement les diverses couleurs du prisme.
Dans la même séance, après avoir constaté sur une seconde malade, la nommée Marcillet, âgée de 27 ans, hystérique chronique, l’anesthésie absolue du côté gauche du corps, nous avons appliqué des bracelets d’or monnayé sur l’avant-bras et la jambe du côté gauche pendant quinze minutes. Après ce temps, les régions sur lesquelles l’or avait été appliqué étaient devenues sensibles à la piqûre superficielle et profonde, le sang coulait des piqûres et, audessus et au-dessous des zones redevenues sensibles, il existait de la dysesthésie, c'est-à-dire qu’au contact d’une compresse trempée dans de l’eau bouillante, la malade accusait une sensation de froid intense, tandis que sur les mêmes parties l’application d’un morceau de glace produisait la sensation d’une brûlure.
Des expériences faites dans cette première séance sur des malades hystériques et anesthésiques, il nous était permis de conclure que des bracelets d’or monna3ré appliqués à la surface du corps avaient ramené la sensibilité et activé la circulation capillaire dans les régions ou avait été faite l’application métallique.
Dans la séance suivante, le 18 novembre 1876, nous devions reconnaître que les résultats obtenus par l’application de l’or, ne pouvaient être déterminés dans un même
espace de temps par l’application d’autres métaux. En effet, des plaques ou anneaux de fer, d’argent, de zinc et de cuivre, ont été maintenus en contact avec diverses parties anesthésiques pendant une demi-heure, et l’insensibilité à la douleur au contact et à la température, persistait de même que l'acousie et le daltonisme. Alors dans la seconde partie de la même séance on a appliqué de l’or sur les régions anesthésiées, et, après dix minutes, chez un des malades, et quinze minutes chez l’autre malade, il a été permis de constater, au niveau des applications du métal or, le retour de la sensibilité au contact, à la piqûre et à la température. De plus, comme dans la première séance, audessus et au-dessous des régions redevenues sensibles, il existait des zones de dysesthésie. Est-il besoin de faire remarquer que, pendant les expériences, l’on tenait^un bandeau épais sur les yeux des malades, et que l’on avait grand soin de ne point les avertir des divers procédés employés pour étudier l’état de leur sensibilité.
Dans cette même séance, l’anesthésie spéciale de l’ouïe et de la vue ne fut point modifiée par l’application du cuivre ou du zinc ; mais, l’or ayant été appliqué de nouveau sur les régions frontale, temporale et mastoïdienne, l’une de ces malades n’avait plus de daltonisme, et toutes deux avaient en grande partie recouvré l’ouïe.
Nous devons, dès ce moment, mentionner que le retour de la sensibilité générale et spéciale obtenu par l’application d’un métal n’avait, dans nos expériences, qu’une durée passagère de quelques heures; ce qui nous permettait, d’une séance à l’autre, de retrouver les malades dans des conditions comparables pour nos expériences. Notons encore qu’après chaque séance, les malades accusaient de la douleur de tête, une fatigue générale et se plaignaient de
ne pouvoir se livrer le lendemain, à leur travail de couture, travail qui leur est rétribué par l’administration.
Dans la troisième et quatrième séance, du 14 et du 21 novembre, après avoir de nouveau constaté les phénomènes antérieurement rapportés, nous avons étudié l’action des divers métaux sur la température et sur la force musculaire.
Sur la nommée Gleize, le dynamomètre, avant l’application du métal, marquait pour la main droite, 23 kilogr., pour la main gauche, 45 kilogr.
Après un quart d’heure d’application du métal, et lorsque la sensibilité était revenue, la main droite donnait
31 kilogr. et la main gauche 35 kilogr.
La main droite avait donc gagné 8 kilogr. et la main gauche avait perdu 10 kilogr.
Puis, une heure cinq minutes après le commencement de l’application métallique, la main droite ne donnait plus qu’une force de 20 kilogr. et la main gauche une force de
32 kilogr.
Dans cette expérience, la main droite avait gagné, pendant un certain temps, une partie de la force qui avait été perdue par la main gauche, et, à la fin de la séance, la main droite perdait à son tour non-seulement la force qu’elle avait gagné, mais cette force descendait à 20 kilogr. et celle de la main gauche à 42, c’est-à-dire que l’amyosthénie était plus complète, puisque la main gauche et la main dro.ite avaient perdu de leur force première, la main droite 2 kilogr. et la main gauche 12.
Les résultats fournis par l’expérience sur la température étaient analogues aux résultats obtenus pour la force musculaire. En effet, avant l’emploi du métal, on constate du côté droit une température de 24,26,7, et du côté gauche
27,5,30, c’est-à-dire 2,5 de différence en moins pour le côté droit.
Alors l’on applique le métal sur le côté droit, et après vingt-cinq minutes, c’est-à-dire lorsque la sensibilité est revenue à la peau, on constate une ascension de la température beaucoup plus rapide pour la main droite que pour la main gauche. De 10 h. 34 m. à 10 h. 55 m., la température monte à droite de 26,5 à 33,9; à gauche de 27° à 34,2.
La main droite avait gagné 1 ,7 sur la main gauche, mais à partir de 11 h. à 11 h. 5 m., la température descend à droite à 34,0 et elle continue à monter à gauche à 35,3.
A part le cas de l’Hôtel-Dieu, nous nous sommes borné jusqu’à présent à reproduire des observations faites à la Salpêtrière.
Nous allons maintenant citer un cas qui fit assez de bruit parmi la profession à Londres.
Le malade admis à Middlesex hospital, le 10 mai 1877, était un garçon âgé de 14 ans, enfant d’un père français et d’une mère anglaise. Cet enfant avait toujours été délicat, mais n’avait pas eu de maladie définie, quand, deux mois avant son admission à l’hôpital, il commença à maigrir, devint triste, se plaignant du mal de tête ; il avait des accès intermittents de rêves et de pleurs. Une toux rauque, aboyante et le globus; depuis un mois il ne marchait plus à cause de parésie, contracture et distorsion des membres inférieurs. Au moment de son admission à l’hôpital, le pouls, la température et la respiration étaient à l’état normal. Cet état ne changea pas pendant tout le cours de la maladie. La voix à peine distincte devenait plus forte par une faible faradisation. Les jambes étaient fortement fléchies sur les cuisses et les pieds étendus comme dans le «Talipes equinus. » Les organes génitaux mal développés. L’anesthésie et l’ischémie étaient les symptômes pré-
dominants depuis le commencement. Le 18 mai on fît des expériences pour reconnaître plus exactement ces conditions avec les résultats suivants : au moment de l’observation, le malade était dans un état d’indifférence, mais la vue et l’ouïe ne paraissaient pas anormales. Il y avait au palper et à la douleur anesthésie complète, cutanée et profonde aux joues, aux bras, sur tout Je corps. On fit des piqûres jusqu’à l’os; il ne s’ensuivit aucun écoulement de sang. On appliqua la fadarisation sur l’avant-bras droit et les piqûres commencèrent à saigner, mais l’anesthésie persista. On appliqua alors des pièces au bout de dix minutes, on vit revenir la sensation sur les bras.
Les piqûres produisirent alors le saignement Ces ex-
périences furent renouvelées les 17, 19, 21 et 22 à plusieurs reprises avec un résultat invariablement pareil. L’or seul donna le résultat cité plus haut.... One fois, une piqûre faite à la jambe pendant le sommeil produisit de la douleur et un écoulement sanguin considérable. Ce ne fut qu’au bout de trois mois après son admission à l’hôpital que l’anesthésie et l’ischémie disparurent tout à fait.... A l’exception du traitement pour deux attaques de bronchite, la faradisation, la valériane, l’huile de foie de morue et le fer, furent seuls employés (1).
Dans le cours de ces expériences M. Charcot eut l’idée d’essayer l’action des métaux sur les hemi anesthésies organiques, mais comme ces maladies ne rentrent pas dans les limites que nous nous sommes fixées, il suffit de dire que les résultats furent encore plus heureux, les nommées Rousille (2) et Ronci (3) étant définitivement guéries.
(1) The Lancet, vol. 2, 1877.
(2) Gazette médicale, 28 avril 1877.
(3) Progrès médical, 19 mars 1877.
Il s’agit maintenant d’interpréter les faits que nous venons de rapporter et d’expliquer le mode de production de ces phénomènes remarquables.
Pour les uns, ils dépendent des courants continus développés par l’action chimique de la sueur, sur la plaque.
Le compte-rendu de la Société de Biologie, dans le Progrès médical du 11 février 1878, expose très-bien cette manière de voir.
1° Existe-t-il des courants et, dans ce cas, quelle est leur intensité; 2° avec des courants égaux à ceux que produisent les plaques et venant d’une source quelconque, est-il possible de reproduire les effets des plaques métalliques? A quoi peut tenir l’espèce d’élection qu’ont certains malades pour certains métaux?
La réponse semble avoir été donnée pour les deux premières questions et, tout d’abord, en plaçant une plaque de métal sur la peau, et sur un autre point du corps une électrode de platine, on voit se développer un courant qui va de l’électrode en platine à la plaque de métal. L’intensité est en raison de la surface de la plaque, de l’altérabilité du métal et de la distance entre les électrodes.
Dans les conditions, toujours les mêmes, employées dans ses expériences, M. Regnard a vu qu’une pièce d’or monnayé donnait un courant d’environ 2 à 5° d’un galvanomètre à fil fin ayant plusieurs milliers de tours.
Une plaque de cuivre de même dimension donnait un courant de 25 à 40°. Une plaque d’or assez fine ne donnait que 2°. Une plaque recouverte d’or par la galvanoplastie ne donnait lieu à aucune déviation. Elle ne donnait non plus aucun effet physiologique. Si la peau est couverte de sueur, les métaux étant attaqués davantage, les courants développés sont plus énergiques.
Au moyen d’une pile très-faible graduée par un rhéostat et en communication avec le galvanomètre et le malade, on a pu reproduire tous les phénomènes que donnaient les plaques en ayant soin de graduer à peu près sur chaque malade, le courant de telle sorte qu’il reproduisît à peu près le courant donné par les plaques de métal qui avaient auparavant ramené chez elle la sensibilité.
Dans ces conditions, on ramène la sensibilité, la chaleur, l’ouïe, la vision, en un quart d’heure environ, en plaçant un des pôles sur le front et l’autre sur le pied du côté anesthésié, on ramène la sensibilité dans le corps entier et cette sensibilité persiste deux ou trois jours. Il y a donc concordance parfaite.
Pour ce qui est de la troisième question, pourquoi tel métal qui développe plus d’électricité que l’or, par exemple, est-il sans action sur une malade chez laquelle l’or ramène la sensibilité? Elle ne peut être résolue. Pourt nt on a vu une malade chez qui un courant de 5° ramenait la sensibilité, tandis qu’un courant de 40° était inactif. L’observation sera poussée plus loin dans ce sens, et conduira peut-être à la solution. Ces recherches ont été faites à la Salpêtrière dans le service de M. Charcot.
LeDrOnimus a nié ces conclusions: c. Souvent, dit-il, où les courants faibles ne réussissent pas, 30 éléments ramènent la sensibilité. » (Séance de la Société de biologie du 17 mars 1877.)
Une autre théorie est celle de M. Romain Vigoureux, théorie physique de la métallothérapie.
« On empêche, dit-il, l’effet habituel d’une plaque d’un métal donné, si on lui superpose un autre métal. On peut établir l’efficacité ainsi suspendue en enlevant la deuxième plaque, ou en lui ajoutant une troisième plaque du même métal que la première. Dans cette expérience, l’action
chimique de la peau sur la surface métallique n’a pas été empêchée; l’auteur se refuse donc à voir dans cette action chimique la source de l’électricité qui occasionne les effets des applications métalliques. Pour lui, il n’y a dans ces applications qu’un fait à’ électricité de contact parfaitement explicable par la théorie de Yolta. Celle-ci rend compte de toutes les expériences faites et en suggère de nouvelles également confirmatives. A l’appui de son opinion, il dit avoir reproduit directement l’effet de divers métaux en appliquant une seule lame de platine préalablement soumise à l’action d’un courant, ou bien une seule lame métallique reliée à un pôle de la pile, l’autre pôle restant isolé (Procédé nouveau d’électrisation. )Même les courants proprement dits n’agiraient qu’en déterminant la polarisation des électrodes, ce qu’il démontre par l’emploi d’électrodes impolarisables. Avec ceux-ci l’effet du courant sur la sensibilité n’a plus lieu. L’auteur conclut que, un état électrique déterminé des organes périphériques de la sensibilité générale et spéciale est une condition essentielle de la fonction. C’est en produisant une tension qui modifie cet état que les moyens mentionnés peuvent agir sur la sensibilité (et aussi sur la force musculaire et la température). » (1)
Les expériences de MM. Regnard et Vigoureux démontrent qu’il y a action chimique et modification de l’état électrique. Le Dr Teissier (2) croit qu’il « reste démontré que la métalloscopie est un phénomène d’ordre électrique, et que tous les résultats dus aux plaques de métaux peuvent être reproduits avec des courants très-faibles. »
Il résulterait donc, d’après ses observations, que les
(1) Progrès médical, 3 novembre 1877.
(2) Teissier. Sur les courants continus. Th. d'agrégation, 1878.
accidents hystériques sont combattus par une force d’ordre physique ou chimico-physique. Mais selon M. Burq, les choses se passent autrefrient (1). Il y a abstraction d’innovation par les plaques sorte de« saignée nerveuse. »
« L’innervation, dit-il, l’influx ou fluide nerveux, la force . nerveuse etc., ne sont ni'mythe, ni de vains mots et servent à désigner un fluide particulier tout aussi sérieux et tout aussi peu imaginaire que l’électricité. Directement saisissable par certains agents et certains procédés, transmissible même comme la chaleur d’un individu à un autre dans certaines conditions que nous dirons plus tard. »
Il explique ainsi les symptômes de fatigue éprouvée par l’application des plaques.
» Cette faiblesse, cet épuisement résultant bien évidemment d’une soustraction de ce fluide dont nous avons parlé..., est, après l’action du métal sur la-sensibilité et la motilité, le phénomène le plus important et le^plus utile. » Voici comment il convient de traiter l’hystérie : « Si vous n’avez pas à votre disposition une armature ou tout autre agent capable d’agir directement et par épuisement sur le système nerveux, ne cherchez pas à arrêter les désordres par des moyens contentifs, vous y perdriez sûrement votre temps. A quoi servirait d’ailleurs d’atteindre les effets si vous respectez les causes? Faites au contraire que /a malade puisse bondir et se tordre tout à son aise. Laissez son bassin faire tous les mouvements d expulsion rendus nécessaires par la profonde fluxion
erveuse dont l’utérus est le centre.
Laissez-la dépenser dans le jeu de ses poumons et de
(1) V. Burq. Th. inaugurale, 1851.
tous ses muscles, l’énorme quantité d’influx nerveux qui s’est amassé en elle et vous en aurez plus tôt fini. »
Il faut absolument que les hystériques se débarrassent de leur innervation.
« Ainsi, une fois nous avons plongé une hystérique de Cochin dans une sorte de sac fait de matières isolantes, et deux heures après, les désordres nerveux, qui ne duraient jamais plus d’une heure, étaient tout aussi intenses
qu’au début » « Bien mieux, différentes fois, chez cette
malade et chez une autre hystérique du même hôpital, un ou plusieurs membres ayant été garnis de soie quelques instants avant l’attaque, ils restaient ensuite comme paralysés tout le temps (dix, douze, vingt-quatre heures et plus), où l’isolement fut maintenu. En 1849, nous fîmes une expérience semblable sur deux cholériques femmes à l’hôpital Cochin ; la jambe droite fut garnie de soie et la gauche de métal. Quelques minutes après, les crampes, devenues nulles à gauche, étaient si violentes et si continues à droite, que la soie dut être retirée. »
Nous nous demandons si les dames doivent, à l'avenir, porter des bas de cette étoffe.
Assurément l’explication de la métalloscopie est difficile à trouver.
Les plaques métalliques, disent les uns, sont attaquées et développent des courants d’intensité variable selon le degré d’oxydation. On peut reproduire des phénomènes physiologiques analogues par des courants de pile de la même intensité.
Pour les autres, c’est une électricité de contact. L’action chimique n’y entre pour rien.
On trouve les mêmes contradictions dans les observations sur l’action de l’aimant et de l’électricité chez les hystériques.
« L’état magnétique du métal, dit M. Burq, si c’était l’acier ou son état électrique, nous a paru toujours détruire ou diminuer ses effets. Deux hystériques de l’Hôtel-Dieu, qui devenaient parfaitement sensibles par l’acier ordinaire, le devenaient à peine par le même acier aimanté, et deux autres à qui l’argent et le cuivre rendaient la sensibilité restaient anesthésiques sous les anneaux, lorsqu’on venait à faire communiquer ceux- ci avec l’un des pôles d’une pile. » Dans le Progrès médical du 2 mars 1878, on trouve que « lorsqu’on approche un aimant du bras insensible, le malade dit au bout de quelques instants que la main s’engourdit, puis accuse une sensation de froid ou de chaud. Enfin la sensibilité revient sur une surface de diamètre à peu près égal à celui de l’aimant.
En vue de ces grandes diversités d’opinions, il nous sera permis de douter de l’importance de ces courants continus dans la guérison des troubles hystériques.
Nous pensons bien que l’électricité y entre pour quelque chose, et pour des raisons que nous indiquerons dans la suite; mais nous préférons voir dans l’action d’une force tout aussi, mais autrement puissante, l’explication que la science ne semble pas nous fournir. Nous voulons parler de l’imagination.
L' imagination »
« S’il jest dans notre système intellectuel une puissance admirable par son éclat, son étrange mobilité, son énergie pour disposer de toutes nos facultés, de toutes nos passions, c’est sans contredit l’imagination. Son empire
est si étonnant qu’on l’a vue guérir sur-le-champ des malades aux portes du tombeau et frapper soudain de mort l’homme le plus furieux. Elle opère, à proprement parler, de vrais miracles; elle est la reine du système nerveux, tant elle domine toutes les puissances de la sensibilité. »
« L’étude de l’imagination devient donc d’une haute
importance pour le médecin et, en effet, de quelle
nécessité n’est-il pas pour le médecin de s’emparer du puissant ressort de l’imagination, gouvernail suprême de la machine humaine, en maladie encore plus qu’en santé (1). »
L’histoire de l’Imagination, c’est celle de l’homme, et son influence sur la production et guérison des maladies est toute l’histoire de la médecine.
La force de l’imagination, c’est le remède universel, le secret de la régénérescence ; mais il est donné à peu de savoir le diriger.
Ceux qui ont eu ce pouvoir dans l’antiquité étaient des dieux, des magiciens au moyen âge et, de notre temps, des magnétiseurs, des mesméristes, ou des spiritistes, etc. Nous nous étendrions volontiers plus longuement à ce sujet, mais l’esprit de notre travail exige que nous nous bornions à quelques faits, qui, nous le pensons, serviront à expliquer les phénomènes de la métallothérapie.
L’application des plaques métalliques, disent ses partisans, protège et donne immunité du choléra (Burq), guérit les paralytiques, rend l’ouïe aux sourds, et la vue aux aveugles. Il suffit de cela pour anesthésier un hystérique (Charcot), et faire cesser des convulsions ou au contraire
(1) Dict. des sc. méd., art. Imagination. Jennings.
lui brûler la peau jusqu’à la production d’une eschare (Teissier).
L’imagination peut-elle en faire autant?
Troubles de la sensibilité dépendant de l’imagination..
Dans le moyen âge, quand les hystériques étaient des sorcières ou des ensorcelées, on connaissait très-bien le phénomène de l'anesthésie. Tout le monde savait que c’était la marque du diable, et la découverte de cette insensibilité devint, souvent sans doute le point de départ d’une démonomanie.
Une femme hystérique, agitée depuis longtemps par d'autres signes de possession, ne pouvait plus résister à une preuve si concluante selon tous les « ologies » du temps.
'« Le démon ne se plaît guère, dit-on, que dans les corps mélancoliques ; car l’atrabile est le bain du diable. On assure qu’il montre une singulière prédilection pour le corps des femmes, où il loge en des lieux très-sensibles afin d’agiter toute l’économie.
« Les démonographes.... prétendaient que le démon imprimait aux sorcières, aux possédés des marques d'insensibilité; c’est pourquoi on les examinait tout nus en rasant même partout leur poil, et on enfonçait des aiguilles dans les lieux qui paraissaient pâles ou lucides ; si l’insensibilité du lieu ne faisait jeter aucun cri au patient, on jugeait qu’il portait le sceau du diable reçu de sa griffe au Sabbat. »
La constatation de ces signes pathognomoniques chez une'« possédée » fut suivie par une sorte de « démonoscopie» et la possession vérifiée l’Église se chargea définitivement du patient.
(1) Dict. des sc. méd. art. Imagination.
De même que l’anesthésie par le courant continu est la pierre de touche des hystériques, l’exorcisme fut celle des possédées et l’aspersion par l’eau bénite ou la lecture «cZe exorcisancLis obsessis a dœmonio » firent tomber l’énergumène en grandes convulsions.
Dans l’affaire de Marthe Drosser, évêque d’Angers, par exception incrédule «prenant la contenance d’un homme qui va parler d’autorité prononce d’un ton grave, arma virumque cano.n A ces mots les convulsions redoublen et deviennent d’une violence extrême (1).
L’official d’Orléans fit de pareilles épreuves. Entre autres, il se fit apporter un gros Despautère relevé avec des ais et de fermoirs de cuivre, ce qui donnait è ce livre un air antique, vénérable. On l’ouvre et on le donne à lire à l’énergumène. Elle tombe sur ce passage :
Nexo , xui , xum, vult. Texo , exuit; indeque textum.
Des paroles si énergiques renversèrent Marthe Brossier par terre où elle se roula et s’agita à son ordinaire — L’official d’Orléans se contenta de défendre les exorcismes à tout prêtre du diocèse sous peine de suspension a divi-
nis Les capucins furent mortifiés de ce jugement;
mais ils ne lâchèrent pas prise. La possédée fut conduite à Paris. On assembla les médecins ; l’évêque de cette capitale et l’abbé de Sainte-Geneviève assistèrent à l’examen. Les médecins firent leur rapport : un petit nombre fut pour la possession, mais un des plus scavans et des plus expérimentés fit sur la possédée des épreuves qui mirent en évidence la fausseté de la possession. Le diable fut muet et confus, et le grand nombre de médecins prononça par la bouche de Marescot leur ancien « niliil a dœmone, multa ficta , a morbo pauca. »
(4) La possession de London. Amsterdam, 1778.
On comprend facilement le rôle des possédées; c’étaient des femmes devenues hallucinées, soit spontanément, soit sous l'inspiration des prêtres qui tiraient ainsi une moisson abondante d’offrandes et de miracles des contorsions de leurs pénitentes.
« Selon mon opinion, ditNiemeyer (1), il suffit de trouver le vrai homme pour faire de toute femme hystérique prononcée une possédée, une somnambule ou une clairvoyante. » Quand on réfléchit que des prêtres de notre temps ont dénoncé le magnétisme, le spiritisme et les tables tournantes, comme des manifestations diaboliques, il faut admettre la bonne foi du clergé à l’égard des énergumènes. De la Menardaye nous apprend pourquoi il y a si peu de personnes qui soient des possessions dans tous les cas que nous venons de parcourir; « c’est que parmi les magiciens dont la terre est couverte, il y en a toujours qui s’engagent par un pacte avec le diable à mettre tout en œuvre pour détruire la croyance de la magie. Ainsi quiconque la combat est magicien « ipso facto. »
Les cas dont parle cet auteur sont : « Tous les danseurs de corde, tous les sauteurs, tous ces équilibristes, tous ces hommes qui font prendre à leurs membres tant de postures qui nous étonnent.... qui n’exécutent leurs tours de souplesse que par le secours du diable qui est dans leur corps. Que l’on exorcise tous ces gens-là; ces spectacles finiront et ceux qui les exercent seront rendus à des travaux honnêtes et utiles (2). »
L’abbé Wurtz (3) soutient à peu près la même thèse et explique très-clairement les convulsions de Saint-Médard.
(1) Pathologie interne.
(2) Examen et discussion crit. des diables de Londres, 1748 (31 Examen crit. du magnétisme animal, 1840.
« Le tombeau de ce prétendu saint fut le théâtre que le démon choisit pour opérer ses grotesques prodiges. Son dessein était d’accréditer une secte dont il espérait tirer les plus grands avantages et dont les puissants et nombreux partisans devaient un jour lui servir de troupes auxiliaires pour faire la guerre à l’Église catholique. »
Les phénomènes du magnétisme animal, du somnambulisme, etc., rentrent dans le même cadre.
« Le diable, dit-il, dans ces derniers temps non content d’obscurcir les lumières de la foi dans l’esprit des hommes s'est encore appliqué à embrouiller les principes des connaissances humaines. On dirait qu’il s’est plu particulièrement
à faire déraisonner certains savants Il est vraiment
curieux de les entendre raisonner quand ils entreprennent d’expliquer par les lois de la physique et de la physiologie des phénomènes extraordinaires tels que ceux que nous allons rapporter. »
Vue par la lumière de ces révélations, les phénomènes de la métalloscopie cessent d’être obscurs. Le savant abbé en aurait fait très-peu de cas.
Dans toutes les grandes épidémies hystériques, nous trouvons un symptôme frappant : l’anesthésie. Hecker (1) qui décrit la Tarentisme du xive siècle, rapporte que les malades trouvèrent le plus de soulagement dans les coups et les meurtrissures, et la même chose s’est toujours vue depuis. Mais loin de guérir, ce moyen a toujours paru augmenter l’intensité des accidents et propager la névrose, et c’est un fait constaté, que bien des hystériques éprouvent un véritable plaisir à subir des mutilations qui doivent être insupportables.
(1) Epidémies of the Middle Ages Trad. angl.
De Montégre (1), nous en fournit des exemples.
« Quelle que soit ma répugnance pour admettre de semblables faits, dit-il, il ne m’a pas été possible de me refuser à les recevoir. » Les faits qu’il admet se passaient parmi les Jansénistes et sont rappprtés par Carré de Montgeron dans son livre sur « la vérité des miracles opérés à l’enterrement de M. de Paris et autres appelants (1736).
« L’exercice de la planche, dit cet auteur, se faisait en étendant sur la convulsionnaire couchée à terre une planche qui la couvrait entièrement ; et alors montaient sur cette planche autant d’hommes qu’elle en pouvaittenir »... « Pour l’exercice du caillou, la convulsionnaire couchée sur le dos, un frère prenait un caillou pesant vingt-deux livres et lui en déchargeait plusieurs coups sur le sein.... cent coups de suite ; à chaque coup toute la chambre était ébranlée, le plancher tremblait et les spectateurs ne pouvaient s’empêcher de frémir en entendant le bruit épouvantable que les coups faisaient en frappant le sein. »
De Montgeron déclare que c’est de lui que parle un écrivain ennemi des convulsionnaires dans le récit suivant : « Jeanne Moulier, jeune fille de 22 à 23 ans étant appuyée contre la muraille, un homme des plus robustes prenait un chenet pesant, dit-on, de vingt-cinq à trente livres- et lui en déchargeait de toute sa force plusieurs coups dans le ventre; on en a compté quelquefois jusqu'à cent et plus. Un frère lui en ayant donné un jour soixante essaya contre un mur et on assure qu’au vingt-cinquième
coup il y fit une ouverture » Lorsque les coups sont
frappés avec beaucoup de violence.... c’était pour lors que la convulsionnaire s’écriait avec un air de contentement
(1) Dict. des sc. méd,, art. Convulsionnaire.
peint sur son visage : « Ah ! que cela est bon ! ah ! que cela me fait du bien ! Courage, mon frère, redoublez vos forces si vous pouvez. »
On croirait que les convulsionnaires s’arrêteraient dans ces limites, mais il n’en est rien.
En 1740, de la Condamine assistait au crucifiement de la sœur Françoise, doyenne des convulsionnairesâgée, de 55 ans.
C’est de l’Histoire du Merveilleux de M. Figuier que nous tirons ce qui suit : « A sept heures et demie, Françoise s’étend sur une croix de bois de deux pouces d’épaisseur et d'environ six pieds et demi de long et le père
directeur enfonce en quatre ou cinq coups de marteau un clou de fer carré de deux pouces et demi de long au milieu de la paume de la main.... Le clou entra de plusieurs lignes dans le bois. Après un intervalle de deux minutes, le même prêtre cloue de la même manière la main droite. A sept heures et demie on cloue les deux pieds — Il ne coule pas de sang des blessures faites aux mains, mais seulement d’un des pieds et en petite quantité.... A huit heures un quart, on retourne la croix de Françoise de haut en bas. En cet état on lit la Passion de l'Évangile Saint-Jean au lieu de psaumes que l’on avait récités jusqu’alors. A dix heures on lui ôte les clous des mains. Il est dix heures vingt-cinq minutes. Le prêtre enfonce un peu la pointe de la lame... elle dit Amen. Deux minutes après Françoise demande à boire. On lui donne du vinaigre avec des cendres qu’elle avale après bien des signes de croix. On a beaucoup de peine à arracher les clous des pieds avec une tenaille. Nous sommes deux à aider le prêtre. »
L’histoire subséquente de Françoise démontre qu’on ne doit jamais pousser les miracles plus loin que le crucifie-r
ment. Le père Timothée avait annoncé que Françoise ferait brûler sa robe sur elle sans éprouver aucune brûlure.
« Quand il fallut venir à celle-ci le P. Timothée fit mettre Françoise en prières; mais après avoir bien prié Françoise se refuse à l’épreuve, ajournant le miracle de la brûlure à la fête de Saint-Laurent, ce qui paraissait fort rationnel; mais le père Timothée n’était pas homme à se payer d’un à-propos; il insiste; Françoise se remet en prières et elle cède enfin à ses instances.
« On étend sur le parquet des pierres plates et sur les pierres plates sœur Françoise. On allume alors un faisceau de paille qu’on approche de sa robe. Tout le monde sait que saint Laurent se laissa brûler avec une douce et sainte résignation et que se voyant suffisamment grillé d’un côté il pria ses bourreaux de le retourner de l’autre. On supposerait que sœur Françoise imiterait un si bel exemple. Mais la pauvre fille en sentant le feu à ses jupons redevint toute humaine et poussa des cris plaintifs... »
Françoise, du reste, ne survécut pas longtemps à cette épreuve manquée. Epuisée de forces après tant de tortures elle tomba dans un anéantissement.
Nous avons vu que sous l’influence d’une imagination surexcitée l’hystérique peut subjuguer la sensation de la douleur. « Pour ma part, dit M. Niemeyer, je crois que c’est très-difficile de s’assurer qu’une femme hystérique peut en général être atteinte d’anesthésie, ou si elle a seulement le caprice de ne manifester aucune sensation de douleur, lorsqu’on la pique ou brûle à des endroits déterminés. J’ai observé une malade qui ne tirait pas un trait pendant qu’on lui tirait sur le dos deux raies avec le fer rouge et cependant il n’y avait aucune raison pour soupçonner chez cette malade une anesthésie du dos.
Il n'est pas douteux que cette même force qui, chez cer-
tains sujets, supprime à volonté toute manifestation de la douleur, puisse ramener à la normale par le même mécanisme une sensibilité amoindrie.
Feucbtersleben observe que « les forces psychiques qui opèrent pour déterminer les maladies peuvent être employées à l’effet de guérir. « Esculapius ipse testis est, morbos gravés capta directione aflfectuum animi sanari posse, Lichtenberg, dit-il, se servait aussi souvent que possible de ce qu’il appelle la cure par imagination (1). »
Troubles de la motilité.
Les troubles du mouvement des hystériques dépendent aussi des états psychiques et on croit maintenant que les centres moteurs se trouvent dans les hémisphères cérébraux. De même que la sensation de douleur périphérique se rattache à un trouble des centres et que l'anesthésie peut être déterminée par l’inactivité fonctionnelle de ces mêmes parties, nous voyons dans les spasmes et les contractions l’indication d’une perversion mentale dont la parésie n’est qu’un état plus avancé. « Je ne doute pas, dit Niemeyer, que n’importe quel individu, tant qu’il est pénétré de l’intime conviction qu’il ne pourra pas exécuter un mouvement déterminé, ne soit incapable de donner à ses muscles l’impulsion nécessaire pour exécuter ce mouvement. Tel est le mécanisme de la parésie hystérique que les médecins ne savent pas guérir aussi bien que les R. R. P. P. de Lourdes (2). Nous nous sommes étendu si longuement sur
(1) Medical psychology (trad. angl.).
(2) « Pour se rendre compte de la place que les maladies nerveuses occu-
l’action de l’imagination, sur la sensibilité, que nous n’insisterons pas sur les troubles du mouvement. Du reste, la guérison quasi miraculeuse de ces troubles par les fortes impressions psychiques, est un fait reconnu (1). Nous passerons donc à la considération de quelques phénomènes qui sont d’un intérêt plus spécial au point de vue des applications métalliques.
Troubles des sens spéciaux et de la circulation.
Nous avons vu que la sensation de douleur peut être abolie chez les hystériques.
L’hyperesthésie douloureuse est aussi un fait vulgaire et tandis que l’aboulie suffit pour parésier les muscles, l’état opposé (cacoboulie) doue ces hallucinées de forces extraordinaires (Hecker the Dancing mania, trad. angl.)
peut dans les guérisons réputées miraculeuses, il suffit d’ouvrir les Annales de N.-D. de Lourdres publiées par les RH. PP. Missionnaires de l’immaculée Conception. Sur 27 cas qui ont été publiés pour 1873, 22 ont une origine nerveuse (Grellety, du merveilleux).
( 1) « Après la découverte de l’oxyde nitreux, le Dr Beddoes crut que cette substance lui offrait un spécifique certain contre la paralysie. Davy Coleridge et lui se décidèrent à essayer ce nouveau médicament sur un paralytique abandonné de tous les médecins. Le patient ne savait nullement à quel traitement on allait le soumettre. Davy commença par placer sous la langue de ce malade un thermomètre de poche afin de connaître exactement la chaleur du sang, degré que l’oxyde nitreux devait augmenter. A peine le paralytique eut-il senti le thermomètre entre ses dents qu’il fut convaincu que la cure s’opérerait et que le thermomètre était l’instrument sauveur. Ah ! s'écria-t-il, je me sens mieux. Davy addressa un regard expressif à Beddoes et à Coleridge. Au lieu du prétendu spécifique on se contenta du thermomètre qui, pendant 15 jours, fut placé avec toute la solennité désirable sous la langue de ce pauvre homme qui recouvra l’usage de ses membres, dont la cure fut complète et auquel on ne fit subir aucun autre traitement. »
L’anesthésie des sensations spéciales se rencontre fréquemment, mais en revanche beaucoup d’hystériques peuvent, sous l’influence de fortes émotions, acquérir une finesse des sens presque incroyable. C’est ainsi qu’on explique les phénomènes de somnambulisme et de clairvoyance.
Cette hyperesthésie peut porter sur toutes les sensations, mais elle porte surtout sur celles de l’ouïe, de la température et du sens musculaire. L’ouïe, d’après Azam, atteint une telle acuité qu’une conversation peut être entendue à un étage inférieur... A-t-on touché de l’éther ou fait une autopsie trois ou quatre jours auparavant, les malades ne s’y trompent pas... Une main nue est-elle placée à quarante centimètres derrière son dos, Mlle X... se penche en avant et se plaint de la chaleur qu’elle éprouve; de même pour un objet froid; (Azam, notes sur le sommeil nerveux ou hypnotisme). Le sens
musculaire, dit-il, acquiert une telle finesse que J’ai
vu écrire très-correctemennt en interposant un gros livre entre le visage et le papier; j’ai vu enfiler une aiguille dans la même position... Nous voyons chez l’hypnotisée la mémoire portée à un degré extrême de perfection... Il peut y avoir analgésie pure, c’est-à-dire insensibilité à la douleur avec conservation de la sensibilité tactile... Le Dr Guerineau de Poitiers a amputé la cuisse d’un homme pendant l’anesthésie hypnotique (1).
Cet état nerveux n’est pas difficile à établir, c’est presque toujours des femmes qui en sont l’objet et le plus souvent des femmes hystériques... L’imagination de ces malades est facilement frappée; elle va au devant du merveilleux
1) Nouveau dict. de méd. et chimie prat,., art. Hypnotisme.
et présente un champ admirablement préparé à toutes les fantaisies magnétiques' (Mathias Duval).
Boucbut (1) admet que les hystériques peuvent même distinguer les métaux par le toucher. « Cette mauvaise disposition se révèle non-seulement à l’égard de la soie et du velours, mais encore d’une foule d’objets insignifiants, tels que du papier, de la faye, certains métaux, etc. »
Fournier (2) cite l’histoire d’une jeune dame d’une perfection bien rare dans l’odorat... Elle savait dans un cercle nombreux reconnaître par son odorat quelles étaient les femmes chez lesquelles la révolution menstruelle avait lieu. Tout le monde sait, dit-il, que les dames romaines ne peuvent supporter aucune odeur, qu’elles ne font jamais usage de fleurs ni sur elles ni dans leurs appartements et que l’odeur même qui résulte du cuir des souliers neuf les incommode.
Il paraît donc que les sens chez les sujets nerveux peuvent acquérir unefinesse vraiment remarquable, suffisante, nous le croyons, pour renseigner une hystérique sur la nature d’un métal qu’on applique à la peau.
Si toutes les autres modalités dynamiques peuvent être ainsi distinguées, pourquoi n’en serait-il pas de même pour l’électricité?
Bien des personnes sont si susceptibles à l’état électrique de l’atmosphère qu’elles deviennent de véritables baromètres, et nous croyons rationnel d’admettre la même impressionnabilité chez beaucoup d’hystériques.
On peut nommer « électronesthésie » cette sensibilité à l’état normal dont l’acuité morbide sera 1 ’hyper-électronesthésie.
(1) Bouchut. Du nervosisme.
(2) Dict, des sc. méd., art. Cas rares.
Cette hypothèse nous servira pour expliquer quelquesuns des phénomènes de la métalloscopie.
A côté de ces hyperesthésies qui jouent un si grand rôle dans les phénomènes de clairvoyance, nous trouvons des faits dans le magnétisme animal, le mesmérisme, etc. qui ont beaucoup d’analogie avec ceux qu’on observe maintenant par l’application des métaux.
L’histoire académique de Burdin et Dubois est pleine de ces ressemblances. Nous en extrayons quelques lignes du rapport de la commission royale de 1784.
« M. B..., homme instruit et particulièrement en médecine, les yeux bandés... avant d’avoir été magnétisé en aucune manière, mais croyant l’être depuis dix minutes, sentait dans les lombes une chaleur qu’il comparait à celle d’un poêle... Cette sensation, il ne la devait qu’à l’imagination. »
« Ou peut observer que quand la femme y voyait, elle plaçait ses sensations précisément à l’endroit magnétisé. Quand elle ne voyait pas, elle les plaçait au hasard. Il a été naturel de conclure que l’imagination déterminait ces sensations vraies ou fausses. On a été convaincu quand on a vu qu’étant bien reposée elle ne sentaitplus rien, et ayant les yeux bandés, cette femme éprouvait tous les mêmes effets quoiqu’on ne la magnétisât pas; mais la démonstration a été complète lorsqu’après une séance d’un quart d’heure son imagination s’étant sans doute lassée et refroidie, les effets au lieu d’augmenter ont diminué au moment où la femme a été réellement magnétisée.
Selon leDrLée(l), les mêmes métaux ont une action différente sur différentes somnambules. Beaucoup ne peuvent pas supporter le fer, d’autres l’or ou l’argent,
il) Animal magnétisme et magnetie lucid somnambulism, by Edwin Lee.
mais en général l’or leur est avantageux quoique son action soit souvent excitante. Bochard d’Heilbronn ne put endormir une fille choréique âgée de 8 ans quand il oubliait d’enlever deux bagues qu’elle portait. L’argent appliqué à la région du cœur démagnétisa la somnambule du Dr Haddock; et ce médecin ne parvint jamais à la a mesmériser» tant qu’elle avait une plaque d’argent à la tête.
Un miroir donna lieu chez la somnambule Peterson à des contractions musculaires qui se terminaient en actions spasmodiques chez elle. On produisit aussi chez elle des spasmes par le zinc et le fer (appliqués à la main). L’argent fut calmant, le cuivre sans effet.
Nous avons parlé de l’ischémie. L’état opposé, l’hyperémie donne lieu à quelques phénomènes très-remarquables tels que la stigmatisation dont nous parlerons plus tard et causée sans doute par une concentration de la pensée sur les parties où va se passer le miracle.
Franklin (1) raconte Fhistoire d’un homme qui, désirant beaucoup nourrir son enfant, ses seins sécrétèrent du lait et ce fait n’est pas unique. Saint Augustin parle d’un homme qui transpirait à volonté. En dehors de la stigmatisation, il n’est pas rare devoir aller jusqu’à l’hémorrhagie l’hyperémie par attention des hystériques.
On a vu, en effet, dit Boorhaave (2), quelquefois les règles sortir par les yeux, les oreilles, les narines, les conduits salivaires, l’œsophage, le ventre, la vessie, les mamelles, la peau, les plaies, les ulcères. L’hémoptysie de ces sujets est bien connue. On voit, dit Bernutz(3), chez un assez grand nombre d’hystériques survenir, sous l'influence des
(1) Journey tothe Polar Sea, p. 157.
(2) Aphorismes.
(3) Dict. de méd. et chir. prat., art. Hystérie .
troubles menstruels auxquels elles sont sujettes, des hémoptysies plus ou moins fréquentes, et on peut si l’on ausculte les malades dans ces circonstances, trouver sous les clavicules des râles sous-crépitants ou un peu d’obscurité du murmure respiratoire.
L’hystérique est parfois dou,ée de pouvoirs bien plus curieux que cette hyperémie volontaire. Elle peut ralentir la circulation jusqu’à ce qu’elle devienne insensible par le pouls, qu’elle peut aussi supprimer à’un seul côté. L’évêque d'Orléans et le Dr Morel constatèrent ce fait chez Denise Parisot, une des ensorcelées d’Auxonne au milieu du xvii° siècle.
La simulation et Vimitation.
Les troubles causés par l’imagination entrent pour beaucoup dans l’étude de l’hystérie, mais il faut tenir grand compte du « besoin de tromper, » qui semble dominer la femme surtout au commencement de la puberté. » Tout le système nerveux, dit le Dr Wilks, la nature mentale et morale comprise est si pervertie, que les phénomènes les plus extraordinaires peuvent survenir. La fille peut nonseulement présenter les plus étranges maladies qu’on puisse imaginer, mais aussi dès aberrations du sentiment mental et moral, que tout le monde, sauf son médecin, attribuera ses actions à la méchanceté plutôt qu’à la folie. Dans ces circonstances sa conduite est celle d’une possédée. »
(3) Diseases of the nervoua system, 1878.
Ambroise Paré sous le nom d’illusion diabolique cite un fait de ce genre.
« Et enfin, dit-il, qu’on ne pense pas que l’artifice du diable ne soit qu’ancien, il a encore été pratiqué de notre temps de cette manière comme plusieurs ont vu. Beaucoup d’hommes doctes ont écrit d’une fort belle jeune fille à Constance, laquelle avait nom Magdelaine, servante d’un fort riche citoyen de la dite ville ; cette fille publiait partout que le diabla une nuict l’avait engrossée. Pour ce regard les magistrats de la ville la firent mettre en prison pour voir l’yssue de cet enfantement. L’heure venue de ses couches, elle sentit les tranchées et douleurs accoutumées des femmes qui veulent accoucher, et quand les matrones furent prestes de recevoir le fruit, et qu’elles pensaient que la matrice se dieust ouvrir, il commença à sortir du corps de cette jeune fille, des clous, du fer, des tronçons de bois, de verre, des os, des pierres, des cheveux, des estoupes et plusieurs autres choses fantastiques et étranges que le diable par son artifice y avait appliquées pour décevoir et tromper la vulgaire populace. »
Les femmes de nos jours jouent à peu près les mêmes comédies. Mais c’est plutôt la médecine qu’elles cherchent à intriguer. La relation suivante d’un agrégé à la Faculté de Montpellier,, est rapportée par Pigeaire.
« Ce qu’il y à de plus curieux dans cette petite clinique, c’est la nommée Catherine Albert qui, somnambule à la troisième séance, a expulsé par l’utérus, dans l’espace de deux mois et demi, des lombrics et autres petits verts vivants, et trois cents corps anormaux, les uns comme vasculaires, les autres fibreux, fibro-cartilagineux, etc. ; mais tous nouveaux et de nature tout a fait inconnue , et dont avant leur sortie et pendant son sommeil magnétique, elle faisait parfaitement la description.
Ces faits démontrent jusqu’à quel point peut aller l’imposture pratiquée quelquefois par les hystériques, mais de pareils cas seraient facilement démasqués aujourd’hui.
L’explication cependant de quelques phénomènes, tels que l’anurie, l’anorexie et la stigmatisation, restent encore très-obscure, et quoique le plus souvent on n’y trouve que de la supercherie, il faut admettre que chez certains sujets, l’action de l’imagination et de la volonté a la propriété de modifier d’une façon singulière l’état des systèmes nerveux et circulatoires.
C’est un fait vulgaire que l’influence de l'attention sur le fonctionnement du corps. Il suffit qu’une personne regarde pour ainsi dire l’action de son cœur pour qu’elle éprouve des palpitations ou des intermittences, et l’hypochondrie n'est qu’un dérèglement fonctionnel des organes dû à la surveillance mentale de processus purement réflexes et qui doivent être indépendants de la conscience.
Darwin raconte l’histoire de quelques jeunes gens qui n’ont pas pu éternuer après avoir pris du tabac, parce qu’ils avaient parié qu’ils éternueraient. La concentration del’attention sur cette action était suffisante pour l’empêcher. Nous avons lu dernièrement, dans un journal médical, qu’une dame qui avait vu écraser les doigts de son enfant par une croisée, fut prise le lendemain de douleurs dans ses doigts correspondants qui bientôt devinrent le siège d’une vive inflammation aboutissant à la formation de pus. Burdach note que l’on vit un jour une tache bleue sur le corps d’un homme venant de rêver qu’il avait reçu une contusion en cet endroit (1).
L’histoire des stigmatisés a montré jusqu’à quel point on peut cultiver la faculté de troubler la circulation. Dell) Alfred Maury, Les mystiques extatiques.
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puis saint François jusqu’à Louise Lateau les annales de l’Église nous en fournissent de nombreux exemples. M. Maury donne l’explication suivante du miracle de saint François.
Le jour de l’exaltation de la croix se livrant plus encore que de coutume, en raison de la solennité, à une de ces contemplations extatiques, il crut voir un séraphin ayant six ailes ardentes et lumineuses descendre rapidement de la voûte des deux et s’approcher de lui, l’esprit angélique, soutenant avec ses ailes la figure d’un homme les pieds et les mains attachés à une croix.
Lorsque le saint assistait à ce spectacle miraculeux avec une émotion et un étonnement profonds, la vision s’évanouit tout à coup. Mais le pieux anachorète en avait ressenti un contre-coup étrange et toute son économie était demeurée profondément troublée. Il éprouva surtout aux pieds et aux mains des sensations douloureuses qui firent bientôt place à des ulcérations, à des espèces de plaies qu'il considéra comme les stigmates de la passion du Christ.
Les imitateurs de saint François, surtout les femmes, sont parvenus quelquefois à se stigmatiser sans plaies par une sorte de transpiration sanguinolente qui constitue ce que l’on appelle hématidrose ; mais aujourd’hui on leur ordonne un régime tonifiant, au lieu de leur faire espérer la canonisation. Comme tout autre symptôme nerveux, la stigmatisation peut être l’œuvre du démon, « Une fille, dit M. Maury (qui rapporte le fait de saint Ignace de Loyola), qui avait été examinée vers 1550 par le moine dominicain Reginaud, tombait dans des accès de catalepsie durant lesquels elle était privée de toute sensibilité; elle demeurait comme une morte, bien qu’elle entendît encore quand on l’appelait, et pût dans ce cas revenir à la vie. Elle portait sur son corps les stigmates du Christ
pour lequel elle ressentit un si vif amour, qu’elle semblait s’identifier avec lui, ut in Christum ipsum cimore transformatum dicere. Sa tête présentait aussi la marque de la couronne d’épines, et ses plaies, au témoignage de son pèreet de tous ceux qui l’entouraient, rendaient du sang de temps en temps. La conduite ultérieure et le caractère de cette extatique n’ayant point répondu à ce que promettait un pareil miracle, saint Ignace de Loyola, qui ne pouvait s’expliquer que Dieu eût choisi pour le trésor de sa grâce une personne si indigne, mit les stigmates sur le compte du démon.
En 1840, le P. Debreyne, médecin et religieux trappiste, observa un cas analogue.
« Elle (la jeune fille, âgée de dix-huit ans) portait des stigmates aux seins et aux pieds, et de ses plaies coulaient tous les vendredis quelques gouttes de sang. Mais la conduite de cette fille faisait soupçonner de la fraude, et il était à croire qu’elle était elle-même l’auteur de ces plaies miraculeuses.
« Dans le but de s’en assurer, on appliqua sur son pied un linge que l’on serra fortement et qui fut cousu; pour mieux constater si elle y toucherait, on mit sous cette bande une hostie non consacrée de façon à empêcher qu’on ne perçât le linge avec une épingle ou une aiguille. Le vendredi soir, le petit appareil fut levé, et il fut trouvé parfaitement intact; mais on remarqua que le sang avait coulé de la plaie. Il y avait deux ans que ces plaies présentaient le même phénomène et il était alors difficile de nier une stigmatisation réelle. A ce prétendu miracle, venaient se joindre des faits étranges que ne pouvaient s’expliquer les personnes qui en étaient témoins. Entre autres jongleries, on voyait tout à coup dans ses mains, sans qu’on pût savoir d’où elle les tirait, des morceaux
de sucre ou des pommes cuites qu’elle prétendait recevoir de la Vierge, de l’enfant Jésus ou de saint Jean Baptiste. Quoique la fraude fût manifeste, on ne put jamais découvrir comment cette fille s’y prenait; car on visita vainementson lit, son bonnetet ses vêtements. » La stigmatisation appartient donc à l’étude des maladies nerveuses et se produit par la grâce, le démon, ou bien par les esprits.
M. Wallace (1) en parlant des manifestations spirites, dit qu’ils (les esprits) communiquaient par des lettres sur le bras d’une servante ignorante qui, très-souvent, ne put les lire. Ces lettres apparurent quelquefois pendant qu’elle était à son travail domestique, et, ayant été lues par son maître ou sa maîtresse, disparurent.
La supérieure de Loudun et bien d’autres possédées ont été douées du même talent. Il nous semble qu’on ne peut pas trop insister sur la supercherie des hystériques. Du moment qu’il s’agit de tromper un médecin ou un homme de science, rien ne leur est impossible. Tantôt leurs tendances mystiques les stigmatisent et les font jeûner pendant trois ans comme Louise Lateau; d’autres fois elles exercent une influence perturbatrice sur les chaises et les guéridons, comme la fille électrique ou la voyante de Prévost. Il y en a qui parlent toutes les langues sans étude préalable. L’honorable S. W. Edmonds, premier juge du tribunal suprême de New-York, en est témoin. Sa fille médium pour les langues étrangères qui, d’après son père, ne connaissait que l’anglais et un peu de français, parlait tres-Cüuramment, sous l’inspiration des esprits, l’espagnol et le grec, l’italien, le portugais, le latin, le hongrois et
(1) On miracles and modem spiritualism, by Alfred Russel Wallace, 1875.
l’indien, sans compter d’autres langues inconnues aux assistants (1).
Les somnambules ne trompent généralement que ceux qui veulent se tromper, mais celle du Dr Hublier, médecin d’une bonne foi rare parmi les magnétiseurs, parvint à le mystifier pendant quatre ans avant d’être démasquée.
Nous venons de mentionner la fille électrique. Cette enfant, âgée de treize ans seulement et qu’on appelait aussi la fille gymnotique, fit beaucoup de bruit en 1846. Arago et un médecin la soumirent à des expériences qui durèrent plus de deux heures. Les comptes rendus de l’Académie des sciences de cette année renferment les constatations suivantes de M. Arago.
« Une table à manger d’une moyenne grandeur et assez lourde a été plusieurs fois poussée et déplacée par le seul fait du contact de ses vêtements. Deux petites boules de sureau ou de plume suspendues par un fil de soie sont agitées, attirées, et parfois s’éloignent l’une de l’autre.
« Un parquet ciré, un morceau de taffetas gommé, une lame de verre placée sous ses pieds ou sous sa chaise, annihilent également sa propriété électrique, etc. , etc.
« Le fluide de cette fille s’épuisa peu après son arrivée à Paris. Le phénomène anormal qui s’était produit dans son économie, après s’être manifesté au début avec une certaine violence, avait perdu peu à peu de son intensité et avait finalement disparu (2). »
Le succès de ce genre de tromperie est quelquefois merveilleux. En Amérique, par exemple, les demoiselles Fox et leurs disciples ont joué le monde à tel point que quatorze mille citoyens signèrent une adresse priant le Corps législatif de les éclairer dans cette occasion.
(1) Citée par Alfred Russel Wallace.
(2) Figuier. Histoire du merveilleux.
Le Dr Flint a démontré que les coups produits par les « Esprits frappeurs » se passaient dans les articulations des genoux de ces demoiselles. M. SchifT produit les mêmes sons par la contraction de ses muscles péroniers, et M. Cloquet avuunefille qui produisaitdes craquementstrès-forts et assez réguliers, grâce à un léger mouvement de rotation de la colonne vertébrale. Ce bruit qui s’entendait à vingtcinq pieds de distance, ressemblait, dit M. Cloquet, à celui a d’un vieux tourne-broche. » Le père de ce phénomène était un saltimbanque qui exhibait en public son intéressante fille en annonçant qu’elle avait une pendule dans le ventre (1).
Les cas que nous venons de consigner n’ont pas, il est vrai, beaucoup de rapport avec la métallo-thérapie, mais ils servent à démontrer la vérité d’une de nos conclusions.
Les hystériques adorent le merveilleux et quand l’intérêt qu’on leur témoigne indique qu’il se passe quelque chose d’insolite dans leurs symptômes, quelque chose d’inexplicable pour le médecin, elles parviennent à développer les plus étranges désordres.
Qu’il arrive qu’elles saisissent tant soit peu le but du traitement qu’on adopte, c’est leur grand bonheur d’induire en erreur leurs amis les docteurs.
« Quand je dis femme je dis un sexe tant fragile, tant variable, tant inconstant et imparfaict que nature me semble (parlant à tout honneur et révérence) s’être égarée de ce bon sens par lequel elle avait créé et formé toutes choses quand elle a basti la femme. Et y ayant pensé cent et cinq cents fois ne sais à quoi m’en résouldre , sinon que forgeant la femme elle ha eu égard à la sociale délectation de l’homme et à la perpétuité de l'espèce humaine.
(1) F’guier. Histoire du merveilleux.
plus qu’à la perfection de l’individuale muliébrité » (1).
Nous avons surtout insisté sur la production de phénomènes morbides par l’imagination, l'imitation ou la simulation ; mais nous avons aussi démontré que les mêmes forces ont souvent suffi pour amener des guérisons semblables à celles qui sont effectuées par la métallothérapie.
Nous aurions pu nous étendre plus longuement sur la guérison des défauts des sensibilités spéciales, tels que la cécité. Mais ce n’est que dernièrement qu’on a constaté ce symptôme, qui est le plus souvent uni latéral et inaperçu par le malade (2). Il faut le chercher. L’amaurose hystérique double de beaucoup plus rare a donné de beaux résultats par l’apposition des mains (Hadrian et Yespasian. Greatrakeso), la reliquo-thérapie et le magnétisme animal.
EXPLICATION DE LA MÉTALLOTHÉRAPIE
Dans les observations que nous avons consignées sur l’action des métaux se trouvent deux espèces de phénomènes. Ceux qui se rattachent tout simplement à l’exaltation de l’imagination et ceux qui paraissent par leur constance dépendre de l’action des forces physiques.
Qu’un métal fait tomber une hystérique parésiée, qu’il modère ses convulsions, qu’il la rend anesthésique ou bien qu’il ramène la sensibilité. Là iln’y a rien d’extraordinaire. , C’est l’imagination seule qui en est la cause. Mais l’idiosyncrasie métallique, lu reproduction des mêmes effets par
(1) Rabelais.
(2) L’amblyopie et l’hémi-anesthésie hystérique existent fréquemment chez les malades qui n’ont pas conscience de leur état et dont la santé est en apparence parfaite. Ch. Abadie, Progrès médical, 13 juillet 1878.
l’action des courants d’intensité spécifique. Les phénomènes de transfert, etc., méritent un examen plus sérieux. Le métal propre à guérir un cas donné étant trouvé, comment agit-il? Selon le Dr Burq l’application de la plaque produit une sorte de saignée nerveuse , une abstraction du fluide nerveux qui est même transmissible d’un individu à un autre. Pour lui, après l’action du métal sur la sensibilité et la motilité c’est le phénomène le plus important et le plus utile.
On a démontré aujourd’hui que les différents métaux donnent lieu à la production de courants d’intensité variable, et quelques savants croient même qu’on peut remplacer le métal par l’emploi d’un courant de pile d’une intensité correspondante, mais le Dr Onimus a nié cette conclusion et observe que souvent où les courants faibles ne réussissent pas 30 éléments ramènent la sensibilité.
Quelle que soit l’oinion qu’on adopte à l’égard des métaux il reste démontré que leur application e si accompagnée de phénomènes d’ordre électrique, mais nous ne croyons pas que les courants spécifiques entrent pour beaucoup dans l’explication de leurs effets.
D’abord les phénomènes ne sont pas constants. Nous voyons des sujets à sensibilités métalliques particulières, tout à fait indifférents aux courants d’intensités correspondantes.
Quelques hystériques perdent leurs idiosyncrasies pour en prendre une autre. M. Burq a présenté une malade à la société de Biologie le 18 mai 1878 où l’or était devenu impuissant. L’argent donna des résultats excellents mais fugaces, et une guérison durable s’obtint par une plaque d’argent recouvert par une lame de melchior.
Ensuite nous voyons que selon Vidée que les médecins
se forment du mode d'action des métaux l'effet sur l'hystérique varie (1).
Il y a vingt ans il y avait saignée nerveuse qui produisit une telle modification moléculaire de la plaque qu’elle ne ramenait plus la sensibilité, à moins qu’on la portât à la température rouge (procédé de revivification). L’aimantation de fer ou l’état électrique des autres métaux empêchait
(1) Les observations suivantes sont rapportées par M. Vigouroux dans le dernier numéro (27 juillet 1878) du Progrès médical. Les conditions où nous nous trouvons, nous empêchent de discuter ses conclusions. Seulement nous observons « Helleborus curât sed quod ab omni datus medico vanum est». Beaucoup dépend du médecin, qui est souvent teste Paracelse destiné à guérir «tel malade prœdestinatusadhunccurandum».
« Supposons que l’on détermine chez une malade la succession connue des phénomènes métalloscopiques, en lui appliquant une plaque du métal auquel elle est sensible . { terme consacré); alors si, à cette plaque, on en superpose une seconde d’un métal auquel la malade ne soit pas sensible, les alternatives habituelles d’apparition et de disparition de la sensibilité cessent d’avoir lieu; le phénomène est fixé dans la phase où il se trouve. » C’est-à-dire que, si au moment où l’on ajoute la seconde plaque, la première a déjà produit soit la sensibilité, soit l’anesthésie, celles-ci persistent aussi longtemps que dure la double application. J’ai vu se prolonger pendant une semaine et au-delà ces phénomènes ordinairement fugaces; ils disparaissaient presque instantanément dès qu’on enlevait la seconde plaque. Il a été montré : par M. Regnard que le courant galvanique dans certaines conditions d’intensité; par M. le professeur Charcot et moi que l’aimant et l’électricité statique, sans parler d’autres moyens indiqués dans la note citée, peuvent être substitués aux métaux et donner des résultats identiques. Or, si après avoir, par l’un de ces moyens, ramené la sensibilité ou produit l’anesthésie dans une partie du corps, on applique sur cette partie un métal que l’essai métalloscopique aura montré être inerte, celte sensibilité ou cette anesthésie dure sinon indéfiniment, du moins beaucoup plus longtemps que si on ne l'avait pas appliqué. Les choses se passent alors exactement comme dans le cas où après avoir fait agir une plaque du métal spécial au malade, on pose sur la peau, à quelque distance de la première, une plaque d’un métal neutre. On voit ici la portée de l’observation de M. Dumontpallier.
Exemple : Je fais monter sur le tabouret isolant une malade atteinte
le retour de la sensibilité, et le métal par excellence fut le cuivre. Aujourd’hui on n’entend plus parler de la revivification et lorsqu’on approche un aimant du bras insensible, la malade dit au bout de quelques instants que la main s’engourdit puis accuse une sensation de froid ou de chaud, enfin la sensibilité revient sur une surface de diamètre égal à celui de l’aimant. ( Progrès médical , 2 mars 1878.) Aussi le cuivre qui ne guérit plus le choléra a dû faire place au fer et à l'or qui comptent maintenant le plus de succès.
Quel est donc le mécanisme de la métallothérapie?
d’hémianeslhésie du côté droit. Sous l’influenee du simple bain électrique on voit en quelques minutes l’hémianesthésie et l’achromatopsie passer au côté gauche, puis disparaître. Alors je fixe sur ie bras droit de la malade (sensible à l’étain) une pièce de laiton grande comme un bouton d’habit. Le lendemain l’anesthésie cutanée et l’achromatopsie sont revenues, mais à gauche.
Chez une autre, affectée d’anesthésie totale, la sensibilité ramenée par le même moyen ne persiste habituellement que peu de minutes après l’opération. Une plaque de laiton placée sur chaque bras (la malade est sensible au zinc) maintient la sensibilité tout le reste de la journée et la malade est avertie de sa disparition par une sensalion spéciale d’abattement. Chez une autre, une petite plaque de cuivre doré (sensibilité or) maintient la sensibilité dans les parties voisines pendant huit jours; l’anesthésie reparaît immédiatement et sans retour après l’enlèvement de la plaque. L’expérience a été répétée avec le même résultat quelque temps après
J’insiste sur ce point, qu’il est facile de rendre ainsi permanente non seulement la sensibilité générale ou spéciale, mais aussi l’anesthésie ou l’amyosthénie. Cela pourra être utilisé dans le traitement de certaines manifestations locales de l’hystérie, si l’on emploie la méthode queM. le professeur Charcot et moi venons d’appliquer avec succès dans un cas de paralysie avec contracture. Cette méthode consiste à créer dans la partie similaire un état semblable à celui qu’il s'agit de faire disparaître; d’où il résulte une sorte de transposition de l’affection ancienne, tandis qüe l’affection provoquée cède ensuite avec facilité. Les détails de ce fait seront prochainement publiés; je ne l’ai mentionné que pour montrer une des applications possibles du procédé. »
Nous avons dit et nous y reviendrons qu'un courant continu de pile d’une intensité égale à celle de la plaque ne produit pas les mêmes effets, mais comment expliquer l’impressionnabilité presque constante d’une hystérique pour un seul métal, en un motl’idiosyncrasie? C’est très-simple. La malade sait parfaitement bien quel est le métal qu’on applique et persuadée à l’avance qu’un seul métal l’impressionnera, un seul métal l’impressionne. Jusqu’ici nous nous sommes borné à la constatation des faits et nous avons tâché de démontrer l’insuffisance des explications physiques de la métallothérapie, mais nous venons d’énoncer une opinion qui nous force d'entrer un peu dans le domaine delà théorie. Un savant a dit que l’auteur qui termine son travail par une théorie ressemble à l’individu qui, sobre toute la journée, se croit autorisé à s’euivrer le soir. Un seul fait vaut des tomes de théories qui ne durent jamais dans la médecine plus de quelques années. Cela est trèsvrai, mais nous ne cherchons maintenant à démontrer ni la vérité ni la fausseté des faits.
Il s’agit de leur explication. L’explication que nous combattons de l’idiosyncrasie métallique, l’essence de la métallothérapie est basée sur la théorie que la malade ignore quel est le métal appliqué; mais chez l’hystérique on ne peut jamais savoir la vérité et nous avons cité plus haut des faits qui nous permettent d e supposer que malgré toutes les précautions, la nature du métal est tout aussi bien connue par ces femmes que si elles le voyaient avec lesyeux. Voilà notre théorie, entrons dans les détails.
L’hystérique hemianesthésique est une femme où l’activité cérébrale est au minimum. Le peu de déchet albuminoïde le démontre (Byasson).
L’un de ses hémisphères est dans un état de suspens fonctionnel (Wilks) et par le fait de la parésie cérébrale
il arrive un état d’hyperkinésie spinale donnant lieu à une ataxie cérébro-spinale caractérisée par la prédominance de l’innervation involontaire (Jaccoud). Il s’ensuit une exagération de l’esthético-kinésis et de l’hyponoetikokinésis (Ferrier) dépendant des centres inférieurs, c'està-dire que la conduite de l'individu est réglée soit par l’émotivité ou bien par l’automatisme mentale (réflexe cérébral), activités fonctionnelles en dehors de la volonté et de la personnalité consciente. De là la mobilité de caractère et l’impressionabilité du sujet aux suggestions extérieures.
L’inactivité fonctionnelle de l’hémisphère a aboli son action modératrice sur la moelle et l’hyperkinésie médullaire se traduit par une sensation de dysphorie (hyponoesis anormale) et des mouvements centrifuges morbides tels que spasmes vaso-motrices (ischémie), excitation émotionnelle, convulsions, contractures, etc.
Nous ne voulons pas avancer que la parésie centrale est toujours la cause de la suractivité spinale. Au contraire elle en est très-souvent la conséquence ; par exemple dans les cas où la moelle est irritée par une impression périphérique (ovarie, etc.). Nous admettons seulement le fait physiologique de la prédominance spinale.
Cet état explique les hyperesthésies si fréquentes des hystériques.
Il rend compte aussi des conditions opposées. L’irritation peut agir ou bien en arrêtant une activité ou en l’exagérant (Brown-Séquard).
La substance grise médullaire est élevée (par la parésie centrale) au rang de centre principal et les impressions sympathiques (viscérales) la préoccupent tellement que peut-être ne remplit-elle plus son rôle inférieur de conductrice aux sensations douloureuses. Que ce soit par défaut
de conduction dans la moelle, par irritation réflexe (Brown-Séquard) par une lésion de la capsule interne (Charcot) par parésie de l’hémisphère (Wilks) ou bien des circonvolutions postérieures (Ferrier) ; toujours est-il vrai que la surexcitation de la moelle peut se manifester par l’analgésie et par une anesthésie tactile, plus difficile cependant à vérifier. Elle amène aussi des troubles des sens spéciaux.
Malgré la parésie centrale, la malade est très-rusée et démontre une habileté merveilleuse à comprendre les idées des autres et à démêler l’intention des conditions compliquées quand celles-ci se rapportent à elle (Russell Reynolds).
Tel est l’état de ces sujets. Revenons maintenant à nos plaques.
On commence par bander les yeux, procédé très-propre à surexciter l’imagination et on démontre parla piqûre le défaut de la sensibilité.
On applique maintenant des métaux et tout naturellement la femme porte vivement son attention sur l’endroit où se fait l’application.
Sa curiosité est stimulée et la réveille de son état d’aboulie. L’action modératrice du cerveau sur la moelle s’exerce, et le spasme vasculaire disparaît.
Par le rétablissement de l’équilibre nerveux il résulte le retour de la sensibilité et de la circulation, la femme accuse une sensation de douleur et les piqûres laissent écouler du sang. Le métal qui produit ces résultats est déterminé en premier lieu ou par l’idée que se forme la femme des vertus d’un métal quelconque ou bien par le hasard, et elle attribue à la plaque pendant 1 application de laquelle sa sensibilité revenait le pouvoir de le ra-
mener.
Du moment qu’elle a bien fixé dans son esprit l’idée que tel métal l’impressionnera, elle ne se laissera pas désanesthésier par un autre, car on ne peut pas l’empêcher de reconnaître la nature du métal qu’on applique. C’est là l’idiosyncrasie. Nous avons dit qu’un courant de pile d’une intensité égale à celui que produit la plaque n’est pas capable de modifier la sensibilité de la même manière. Avec des électrodes impolarisables le courant n’agit pas et en voici selon nous l’explication.
Un vrai courant constant n’est pas senti et ne peut par conséquent donner aucun renseignement à la malade. Mais un courant dit constant passant par des électrodes ordinaires s’affaiblit peu à peu par la polarisation des électrodes et devient ainsi inconstant, en même temps qu’il modifie l’état électrique des organes périphériques (M. Vigoureux). Il en- résulte des sensations de malaise comparables à celles que certaines personnes éprouvent par l’état électrique de l’atmosphère. M. Regnard a démontré l’efficacité du procédé qui consiste à mettre le bras de la malade dans l’intérieur d’un solénoïde (Teissier). MM. Charcot, Regnard et AHgoureux ont contaté les mêmes résultats par l’aimant. En résumé les forces minimes dont le patient a conscience l’impressionnent vivement tandis qu’elle ne réagit pas contre les grandes perturbations moléculaires (variations électro-toniques) non senties.
Supposons maintenant par exemple qu’on applique une plaque de cuivre sur le bras d’une femme à sensibilité fer; on annonce que c’est ce dernier métal et les yeux étant bandés on fait l’expérience. Peut-être l’h3rstérique a déjà deviné par l’odorat qu’on cherche à la tromper et en ce cas le résultat est manqué dès le commencement. Mais admettons qu’elle ne soupçonne rien. Sa sensibilité commence à revenir bien avant la disparition de l'analgésie et
si on la pique maintenant il n’y a pas de douleur, et elle n'accuse pas de sensation ; mais elle sent très-bien et reconnaît par le tact la nature du métal ; convaincue de son inefficacité, elle ne s’intéresse plus à l’expérience et la moelle reprend la direction des affaires. Chaque fois qu’on change de plaque la même chose se passe et quand enfin elle reconnaît le fer, l’idiosyncrasie se révèle et l’effet se produit.
L’anesthésie cutanée, si jamais elle existait fait place , quand l’attention est réveillée, à une telle hyperesthésie du toucher que les moindres différences de thermalité, d’électricité ou de poids sont facilement appréciées. Nous avons cité plus haut des cas qui nous dispensent d’insister davantage.
Il nous reste quelques observations à faire sur les phénomènes accessoires. Les courants ne sont plus doués d’équivalence métallique, mais l’effet des aimants et des courants passant par des électrodes en platine est vraiment remarquable. Il faut croire que l’hyperesthésie n’existe pas seulement pour le tact, la douleur, la chaleur, le sens musculaire, etc., mais qu’il y a aussi une perfection chez ces sujets de la sensibilité électrique que nous appellerons « hyperelectronesthésie ».
Quant au retour de la vue et de l’ouïe, etc. dépend du réveil des centres perceptifs. Les phénomènes de transfert observés comme nous avons déjà remarqué par André et Thouret, se rattacheront peut-être à un déplacement de l’innervation du côté sain au côté malade. Mais il se peut très-bien qu’il y ait là un réflexe du même ordre que celles décrites par Brown-Séquard dans ses leçons sur les vasomoteurs (1). L’hyperesthésie du côté malade en devient le point de départ.
(1) Les vaisseaux sanguins d’une main se contractent iortement quand
CONCLUSIONS
1° Tous les phénomènes produits par les plaques métalliques chez les hystériques ont été observés comme effets d’autres méthodes de traitement, tels que l’exorcisme, le magnétisme animal.
2° Ces phénomènes ne sont pas assez constants pour dépendre de forces physiques.
3° Ils varient suivant (a) la théorie du médecin sur leur mode de production (b), les convictions de la maiade sur les vertus des métaux (c), le milieu moral.
4° L’impression initiale faite sur une malade dépend du hasard, de son imagination, de sa fantaisie, etc.
5° L’idiosyncrasie pour un métal est due à la connaissance du métal employé.
6° Les préparations d’or paraissent être utiles dans l’hystérie.
l'autre main est plongée dans l’eau à une très-basse température. « Je connais, dit-il, un cas très-curieux d'inflammation de la cornée et de la conjonctive due à un grand excès de travail avec le microscope, l'anesthésie, et ua peu d’atrophie se produisirent en même temps que l’ophthalmie sur le côté gauche, le micrographe ne se sèrvant que de l'œil droit.
Paris, A. Pabeht, imprimeur de ift Faculté do Médecine, rue Mr-lc-Pnnca. il.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b28095376. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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